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TzXTvz Entre-Nous, pi
l'euvricr, pir J. B.
Ulric Barthe. -Réa-
ptre.-A l'emporte-jmondes, par L. A. G
NdRM Miare-La{, anvier: Listes dE
Util es. -C h oses et a

échecs. --FeuilletLon

GiRAvyRES :Portraitè
dans huit des prin(
traits du général Bi
du feuilleton.

'Vrilles MeIISII

Le tirage se fait chaque mois, dans une sallepubliquei
par trois personnes choisies par l'assemblée. Aucune
prime ne sera payLfe après les 30 jOurs qui suivront la
tirage de chtaque mois,

Les bureaux et ateliers dit MONDE ILL US-
TRL' ont été transférés au noinéso Â40, Place
Jacques Cartier.

Il me faut donc vous parler encore du général
Boulanger, puisque la direction, obéissant du
reste, en cela, aux besôins de l'actualité, a décidé
de pub)lier les portraits (les (deux candidats à l'élec-
tion qui vient de faire tant de bruit dans le nmonde.

Avouez que cette élection était très curieuse!
Le problème posé était celui-ci: lequel des deux,

du ministère ou deés boulangistes, est le plus fort à
Paris ? Et il est arrivé que le général Boulanger
a été élu par je ne sais combien de centaines de
mille braves gens qui sont tout prêts à le jeýer à
l'eau à la première occasion.

Le ministère avait choisi monsieur Jacques, qui
s'en est allé Jacques comme devant, mais, est-ce à
dire pour cela que son adversaire a été élu par ses
partisans ?

Je ne le crois pas, car si on enlevait à l'élu les
voix orléanistes, bonapartistes, jéromistes, etc., sans
oublier celles (les amis de Louise Michuel, la grande
anarchiste-communarde, il est bien probable qu'on
serait très embarassé de trouver des, boulangistes.

Ainsi qu'on l'a déjà dit, en faisant un affreux
jeu de mots, la majorité a voté pour le général,
riais ce n'lest pas Boulanger qui est général c'est
le mécontentement.

Quoiqu'il en soit, les électeurs l'ont élu.

* ** Maintenant, voici quelques renseignements
biographiques qui pourraient intéresser mes lec-
teurs ; ils sont empruntés au Nex- York Jlerald.

George-Erneaqt-Jean-Miarie Bouilaugei- est né à Rennies en
avril 1837. Sorti de l'école île Saiiit-Cyî', en 1856, il devint
capitaine en 1862, commanîdanît ciijuillet 1870, lieutenant-
t'Oloîel en inovemnbre 1870, colonmel en 1874, général de hi-

gde en 1880, génér-al (le division o 84e iited
la guerre le 7 janvier 1886.

*** Un journaliste par-isien, Hlenr'y INlaiet, s'ex-
primait ainsi sur le compte dut général Boulanger,
quelques jours avant l'élection

Je vois bien, génér'al, (lu1e vous vous pîreneîz pouri' iltgî'ait
hommie. C"'st votr'e avis. ("est aussi ceuii(le La(uî'rî'e et
île Vergoiiî. Nous, nos ots ititéfions. Les grandis lhommîes
se révèlent d'or'dinaire liai 'dautres actes. Il niouis semuble
que passer la mtajeure partie de' son templs 'à pioser (devantt
des phtotogr'aplies, et le reste à ,i'é d rîes i'éî'aiîîes électo-
rales, constitue nuie iîîvîelrhaa îî à gagnier'îles ba-
tailles. Beaucoutp(le ceux (liii vouls i'onnaissenît mîieuîx (tue
Dns,, ont peu de foi idians votrei' i'tf' exce'ptioiuntel. Voui-
lez-vous que je votus (lise toute la vétýité h FîEhhbien !inous
sonmmes persîtadlé <lite si, paiîmalhîeutr, votr'e l'eu 5sei'éalisait

et qa'en pîossessionî dit riouvoi,', vouîs fussiez le chef' île l'ai'-
tuée, v-ous seriez iuncapabile île la conduire.

Mais, nie direz-vous, je ne tie'ns las autanit que cela à
faire la gette.
l' Géntéral, je vous crois. Je ctois (lite voits tenez surtotut à
êtr'e le nia tie île la Fr'antce, et (ltte si oui voulait voits, la lais-
ser gouverner paisiblemîent, vouts prenîdriez votre tuaI cin pa-
tience. Par nmalhieuti, cela est imtpossile, et, elissii'z-voii5
les mneilleur'es intentionîs dit imnde, il est utnte chose qu'ou
ne saurait trop r'épéter aux éýleeteui's, c'est (lte votr'e aveime-
nient est fatalemtent la £uei'î'e.

Savez-vous pohurquoi ? Eh !amoîtDieu !<est lien simiple.
V~ous promettez tout : ce quii est aisé, uqutandiloiin'est rien...

..Un jour, ce sontt les a'tionniair'es (le Panaia à mqni vouts
promettez de remibou'ser av'ec l'argent dus contr'ibtuales; le
lendemain, c'est aux contr'ibuales <lie vous lîioiîettez île ne
plus dlemtander d'arueit. Hier vous vouis eitgi'-iez vis a vis
îles inarehanîls le vins. aujourtd'huit vous vous liez vis à vis
des consom mateurs, vous assitrez (les tr-aitemtentts sut uéietrs
à toits les officiers, ià toitîs leseiiployés.q: cependlant vous fe-
rez des économie's laîts le budgzet. car voits jutrez qu'il nî'y
aura Poinît de deicit. Aurutteiter les ressoutrces dit Trésor,
sans rien demanader aut conîtribuable, cela n'est pour vous
qu'un jeu.

..Vous ferez tout ptour l'ouvr-ier, et tout atussi pour le
bourîfeois. Vous contenter-ez le pauovre et le riche. vous re-
concilierez le (Granîd Titr avec la Répiubhlique de V'enise, et
vous n'ôterez rient à la liberté, tcuut en ajoutant à la dlictature.
Toits les comîmerces set-ont rrotéuzîiés, unênte quuandl la protec-
tiotn de l'un est incompatible avec c(elle île l'attre. Vous
rendrez à la France sa gloir'e. au négoce sa prospér'ité, aut
pRvsaîî soit hlé. ait pauîvre diable son pain, aifx cuités les
élèves des i,îstituutrîteîurs, atîx instituteurts les élèv-es îles
curés, à la justice soithiuestiîee, et às imademioiselle X..-. sa
vertu. Fui outre. vouîs paier-ez vos dettes.

Eh bien, le joutr ohi]la Franîce se rémettrait entre vos
mains, serait le jour (le l'échiéanîce. Il faudrait s'acquitter.
Or, vous savez itîteux que personîne, tute cela vous serait ini-
possible.

Danîs ces cas-là, il î'v a qut'unii dérivatif, la guierre. Seule
la victoire netît faire otulier les scineuts, tuer les réclama-
tions. ét-îuffer les r'evend'ieationîs. Quanit à la défaite, elle ef-
facerait avec vous jusqu'au itoun de la patrie.

Je suis de l'avis de M. 'Mn'et, l'élection (le Bou-
lait ver' signlifie cei'taiuenieiit des coups de fusil sur
le Rhin ou ... dans la rue.

Peut-être les deux.

*, Quand aux journaux amnis de la cause (lu1
général, lis ton qu'ils ava'etst adopté était des plus
significatifs et les articles pouvaient se résumer
ainsi

'Votons pour l'ennemi du gouvernement actuel,

r Il fut blessé à Turbigo, eni Italie, enî 1859; à la bataille

DE TTTTTST ?'P' le Trai-Dian, eu Coebinclljue, 1862, et à la bataille de
LJ &i A4ÂiIJ -à-14. Champrigîîv, sous Paris. 11Q70.

XI, FÉ RIE 189 àComime ministre le la guerre, le gténéî'al Boullanger brilla
àla fois eonîniie l'aîii dul solilat et comnmîe la personnification

dui patriotisme mîilitaire. ('e fut aut point (pue son nom et
SOMMAIRE ses façon01s (lagir exc itèrent siît'ofomUleîet l'attention à

B3erlin qule les Cilo ' vcns c ivoa sColi 1prir"eut 111e le gl
ýar Léon Ledicu.-Poé4le :Le Chant dc rai poovait fournir au prîn'e deBinîr:( les miotifs plausi-
Caouittc .- la femme canadienne, par hIes pu e ersnain fii]fs(iis emnrin
niniseence du pas-é. par .]. Ubnld Brfilé oi<lsrréeiaoi oicllsuisetnieait
,pièce, par Over Thcre.-L'hmnme et les soit pst' la guerre entru la Fiance et l'.Alleinagiie. soit lar
*oieon.-L,'héroïne de Louisbourg, par Plhumiiliation (le la Frin e.
fceinc uiiodèle.-Priîncs du mois de ' Pour Cette raison, ou1 julgea prudent dle se débýarrasser dle
es mimméros gagnant s.-Con na issanceF ce îîuiiistre iîuilliîîiiialde( et buis ce, but la Chamnbre renîversa
.utres. -Iléuréations de la famiille.-Lcý
s- Guet-Apens (saite.-Sans Mère. le cabinîet dlonît il faisait paritie.

Le iîiniste're (liii liisul i'ova le géném'ral Boulanger
de Madame Albani-Madame Albani -('enot-eîîanad.cîie), i iiiautdi -orps dar-
ýcipaux rôles de son répertoire.- Por- lloter mcmialn dt3P( l
oulanger et de M. Jacques.- Gravures niée. Mécý(oiteîit (le ce î'ole phis humbîîle. le génîral cont-

niuîcça à Conspirer pour souit propre avanic"eent, lai tles
voies sureptices. Il nie réus-sit lpas à teniîr ,ses agissemenits
secrets, et il fut mtis aux arrêts pour avoir aîîanqný à la dis-

ifes du l llon llltistré9 Agissanit, sans aucun doute, avec l'intenîtioni arrê^tée de*
forcer le ministre, son) successeur, aà'lui ruîlue sa liberté en
le rayant dles cadres (le l'arniê'e, le géié'a1l'oullaîtrer Conti-
tîna son attitude disîloeîatoi t enfini, il obtint la hi-

* * e $50 berté qu'il désirait. Unt conseil, coniiluosé de généî'aux. sus
25- collègue. l'expulsa (le l'armée. Il profita île sa libeirté pout

Pntrer à la ('haumbre. Dans uin discours qu'il se hâta (le
* e 0 0 15 prononceer, il fit une tiste figure et donnia sa dujsin

* e 10 Puis il provoqua M. Floqulet eua duel et fut griièvement
5 blessé'. Deux amois ap)rs, il é,tait cli1 dans trois départe-

* ments: la Somme, la Clîarente-Iîîférieuî'e et le Nord.

* * * *Quand à sa conduite envers le duc d'Aumnale
* * * 2 dont il avait sollicité l'appui, on la connaît, et on

r - * 86 sat qu'l a gandemeîît contibué à le faire exiler
- ainsi que les, autres princes (le la famille d'Orléans.

$200

et tuons la république avec Boulanger qui < se dit
républicain.

Mais il y avait toujours ce graý soius eûtenlu:
Demain nous le m'iettrons 'ct& c0ôté et' nouûs nous

battrons entre nous.
Toute l'Europe a appris avec stupeur la décision

de Par'is.
Et voilà la situation.

**C'est avec pasr-maintenant; -que-je-nl'ac-
quitte du devoir de vous d'ire quelques mots d'une
autre célébrité qui, elle aussi, fait beaucoup de
b)ruit, mnais(l'un genr-e tout à fait différent ; je
veux pairler de la gracieuse Albani.

La charmante ar'tiste est venue revoir les neiges
du pays natal, et chacun s'est empressé de faire
fête à l'enfant aimé.

Je l'aivue le soir de son arrivée à Québec, alors
qu'elle assistait à une séance de l'Assemblée Légis-
lative, écoutant, souriante, une grave discussion
dans laquelle tout le inonde parlait de travers ... e;
(n'oubliez pas l'e mton vieux typo) de la traverse
de Québec à Lévi, et, vraiment, on aurait cru que
cela l'amusait.

La jeunesse dont elle porte le nom lui est restée
fidèle et, en voyant ses fraîches couleurs, j'ai cons-
taté avec plaisir que -le ve nt- de nord-est, ce vent
si rude d'ordinaire, s'était montré galant envers
elle, ein lui mettant des roses aux joues' et des
brillants dans les yeux.

Mais, qu'ai-je lu dans 'les journaux ? que c'était
un voyage d'adieu ?

Oh,! de grâce, madame, ne prononcez pas ce
mot si p)lein de tristesse,1 si gros de larmes!

Nous vous reverrons ; vous voudrez revoir en-
core la maison où vous avez été bercée, les champs
où vous avez courru autrefois, le clocher dont vous
avez gardé le souvenir, la vieille église où vous
avez prié, les amis que vous lIâssez, les neiges que
vous avez aimées!

Adieu,... jusqu'au revoibrI

* *Nous vous reverrons, mais, hélas ! il en est
d'autres qui sont partis pour toujours, et qui
jamais ne reviendront ! 1

L'ex-vice-consul de France, Charles Ovide Per-
rault vient de mourir,. plein de jeunesse et de
force, alors- qu'il semblait- devoir vivre longtemps
encore, à peine agé (le 'quaratnte six ans!

Le prince Rodolphe d'Autriche, fils de l'Empe-
reur, vient aussi de disparattre dans des circons-
tances assez étranges pour'-faire croire à un assas-
sinat.

C'est une perte pour la France, car, si ce que
F'oin raconte est vrai, il n'aimait pas Guillaume II
emnper'eur d'Allemagne qu'il-, reconnaissait comme
uin homme orgueilleux, sans. valeur et qui ne sait
que haï'r tout ce (lui est fýançais.

**Par contre, Dieu. merci il est des morts
qui se portent bien, témoin,' ce brave Faucher de
Saint-Mauirce.

Pendant notre séjour à Paris, Hébert (le sta-
tuaire) se promensait un jour avec Faucher, quand,
en passant rue du Bac, l'artiste fit remarquer a
son compagnon quelque: ehose, un livre exposé
chez un libraire, en la fort 'bonne compagnie d'ou-
v-rages des premiers écriv ains français.

-Tiens! dit' Faucher, t4 la Brunante, un de
tmes livres! Justement, j'O't ai besoin, 'ynpo
mis à Claretie., Entrons.,layn-po

-Combien ce' livre, ~.l Brunante ?
-Vingt francs; Monsileur.
-Vinîgt francs, c'est bien cher, ce nie semble ?
-Non, Monsieur, rauteur, un Canadien, est

mort depuis peu ; ses ouvrages sont très rares et
très demandés. Prenez-le à vingt francs, croyez-
moi, il en vaudra trentt-dans quelques jours.

-C'est votre dernier pix?
-Le dernier. 'p

Ire Ppima
2Mw
Smo'
4me
bmo '

gme
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8me
86 Primes, &a81

94 Primes
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LE CII ANT I)E L'OUVRIER

(MUSIQUE DE M. R. L .... >

1

Quel est ce Canadien,
San,, gloire et sans envie,
Qui pat-se dans lit vie Bi
En pratiquant le bien? Ç i
C'est l'ouvrier, c'est l'ouvrier

REFRAIN :

Reposons-nous, joyeux confrères,
lDe nos labeurs, de nos efforts ;
Amiusons-nous comme nos pères
Soyons unis pour être forts

En vrais lurons,
'Sur tous les tons,
Chantons, chantons

I ':

Qui donc, à dix-huit ans.
Joyeuix, entre cn ménage,N'ayant pour tout partage Bi
Que ses deux bras vaillants ? -
C'est l'ouvrier, c'est l'ouvrier!

Reposoins-nous, joyeux conf reres, etc

Au temple du Seigneur,
Quel est celui qui prie
P>our sa chère patrie , Bis
Avec plus de ferv'eur.
C'est 1 ouvrier, c'est l'ouvrier

Reposons-nous, joyeux confrères, etc.

IV

Qui îarche au premier rang
Et porte la bannière,

La tête haute et fière,Bi
Lejour <le la Saint-Jean ? Ii

C'est l'ouvrier, c'est l'ouvrier!
RepRons-nous, joyeux confrères, etc.

V

Qui supporte toujours
Avec joie et courage
L'humiliant ouvraýge
Et le fardeau des jours? Bis
C'est l'oùvrier. c'est l'ouvrier

IRePosons-naus, joyeux confrères, etc.

VI

Qui fait le Canada
Si riche et si prospère ?
Ce n'estp as l'Angleterre, 1- Bis
Et ion plus le soldat; 1
C'est l'ouvrier, c'est l'ouvrier !

Reposons-nous, joyeux confrères, etc.

*vii

Oùi donc est la vigueur,
L'espoir et l'allégresse,
L'amour et la tendresse -Bis
Et surtout le bonheur ?
Chez l'ouvrier, chez l'ouvrier!

REFRAIN :

Reposons-nous, joyeux confrères,
D)e nos labeurs, tle nos efforts :
Amusons-nous comme nos pères
Soyons unis pour être forts

En vrais lurons,
Snr toîus les tons,
Chantons, chantons!1

Québec, février 188.

LA FEMME CANADIENNE

Québec, 4 février 1889.
N'on-siur le Rdacteur,

Veuillez remercier pour moi, par l'entremise de
votre journal, si vous ne pouvez le faire autrement,
votre charmante collaboratrice, Marie-Laure, pour
le bouquet... spirtuel-c'est le cas de le dire
comme dans Petit Chose-qu'elle vient ('adresser
à l'humble panégyriste de la femme canadienne.

Estime et gyratitude : deux bien belles fleurs, e-n

Un mot seulement, madame ou mademoiselle
Maî-ie-Lauî'e (choisissez>: Vous me confirmnez
dants le ,ueneît .ue1a oé1oîter'sur les apti-
tu(les litté'rai-es (les Canadieinnes. Vous êtes bien
-ommne toutes les autres, allez !... avec cette diffé-
rence qu'à votre couvenit oit ne néglige pas autant
les p)oints-et-vîrgules quteje lai éci it, et qu'oîn'Wy
ap>prend Ieni plus à pienser' avec otriginalité, ce (lui
est le graiff secr-et (lu succès clans la littérature
(le notre oriinal die siècle.

Plaçons ici unie idée pratique. Je suis toujours
étonné, chîaque fois (lue j ouvre Li,, MONDE ILLUS-
TRÉ, (lu nlomtl)r'C ce vos collaboi'at -ices. Les aticles
signés (le 110105 féîuiiinis ont unie saveur lparticu-
lière. Il y a là une mine à exploiter'. Dommnage
(lue tant (le talent ne trouve pals un déblouché1
Quand donc aurons-nous une pr'esse assez riche
pour payer celles qui savent teni- une plume ?

Si vous donniez l'exemple, messieurs du MONDE
ILLUSTRÉ i.. en otuvrant un concours.., pas de
beauté, par exemiple, ni d'estime et de gratitude...
car Màarie-Laute n'aurait qu'à ptrendre tous ces
prix pour elle, et la partie ne ser'ait pas écrala
Mais offrez. une couronne -- à l'effihrîie (le la reine,
celles-là sont mieux appreciées-pour le meilleur
essai sur un sujet donîné, ou pour la plus jolie nou-
velle : et (lui sait ? il y aur'ait peut-être encore
une chance pour Maieb-Laur-e ? Ce serait alors
mion tout' de lui tourner un complimient.

Confî'aternelleînent à vous,
ULRIC BARTIIE.

RÉMINISCENCES DU PASSÉ

Je tran.,cî-îs, pour les lecteurs du MONDE IL-
LUSTRÉ, un petit travail co)lîposé il y a déjà quel-
ques années. Le morceau a pour titre : Dieu a tout
fitt pour 1'/cnnc dont la rie passe si vite.

Le doux prinîtemps accompagné de la rose, son
fidèle interprète, répandant avec une tendre pro-
digalité le baume e'<chanteui' de ses pai-fums déli-
cieux... La brillante vetrdure couvrant le sol de son
tapis éblouissant.. Les nuages er-rant dans l'im-
mensité dles cieux, di-stribuant avec une orgueil-
leuse profusion, leurs onudées bienfaisantes... Le
crépuscule si beau dle l'aube matinale... L'aurore
pourprée versant la joie à. flots (loi' dans le coeur,
hélas1 si peu reconnaissant de l'homm-' mille et
mille fois heureux...' L'astre brillant des cieux le
saluant de sa tête radieuse... Le zépîtir caressant,
agitant de ses tièdes hîaleinîes la t'ose naissante...
Puis le roucoulement nmonotone de la timide co-
lombe ; le léger frémissement de la faible branche
qui la soutient ; l'harmonieuse mélodie du rossi-
gnol si petit, l'abeille fugitive se plongeant en
mnurnmurant dans le calice odorifér-ant des fleur's,
l'ornement du vallon... L'agriéable murmure' de la
source voisine, roulant avec lenteur ses belles e>auy
de cristal... En un mot, toute la pompeuse mnagni-
ficence, dont l'auguste majeté du Roi des Rois
s'est plu à enirichir notre frêle existence, verra
bientôt finir notre cour-te vie. Et ce bosquet si
beau, vrai paradis terrestre, ne le verra plus fou-
lant d'un pas joueur le gazon riant qli l'environne.
Bientôt de longues années écou.ées sur sa froide
déjouille, ellaceront jusqu'au souvenir de sa trop
courte exisi ence. Et cette tnature si belle, multi-
pliera tous les jours ses beautés et se-s charmes ra-
vissants : et alors que sera-t-il ? une poussière im-
puissante que dispersera le moindre vent.

Le monde est un ami perfide, un compagnon in-
fidèle ; évitons avec soin ses catresses trompeuses.
Homme vain, songe, songe que tu ne peux faire un
pas sants foutler- aux pieds la poussière de ceux qui
t'mîit précédé ; jette un regard pensif et silencieux
sur la tombe qui s'entrouve déjà pour te recevoir.
O vanité des choses humaines! O inconstance
des amitiés d'iei-bas O beauté de l'amitié de
Dieu

J. UBAL'D BRULÉ, ptre.

A L'EMPORTE-PIÈCE

L'élection de Boulanger est terrifiante de con-
séquences. Zola dirait : Terre et fiente.

En effet, voici la décomposition de cette élec-
tion.

Boulanger est le tapis sur lequeron s'essuie les
pieds.

Rochefort occupe le gradin-j'allais dire le gre-
din--près de cette sentine césarienne.

Cassagnîac frise sournoisement sa moustache sur
le second (,raditn.

Le conite de Paris, du lhnut de son cheval, at-
tend le mtomenît de faire revivre et rayonner l'é-
clat de treize siècles dle gloire royale.

Commîe on le voit, cette far'ce politique va finir
par un conte.

Pa-uvr'e Fiance! Reveniez-njous, Monseigneur,
pour nettoyer ces écuries d'augias d'un coup de
votre cravache.

Les journaux du pays ont fait grand br'uit, à
propos d'un officier supér-ieur, mis aux arrêts par
un autre officier plus supérieur que lui. Or, un
autre officier, plus supérieur' que les deux en
cause, a f.ononcé, entre deux l)oufilées de cigares,
que les deux officiers en question étaient aussi blâ-
mables l'un que l'autî'e.

Jusque là, c'est fort bien ; mais l'un des officier
ayant fait dix jours d'ar'rêts, pourquoi l'autre ne
les ferait-il pas ?

En matière civile, si un homme condamné pour
un délit quelconque est puni,' et si plus tard on
lui trouve un complice, est ce que ce complice ne
subit pas la même peinie ? C'est le cas de répéter à
nos militaires comme pour tant d'autr'es cas sem-
blables: Cedant arma togoe.

Des militaires, je tombe chez les Chartreux.
Cela se ressemble fort comme discipline et esprit
de corps.

Une maison anglaise, fort désintéressée, dit-on, a
proposé la bagatelle de soixante-quinze millions
de francs-vous a %ez bien lu, '17,O000)O000!-'- pour
acquérir le monopole de la Chtartreuse, cette liqueur
française et catholique qui soulage tant de mi-
sères physiques et mor-ales.

Les Chartreux ont refusé cette offre satanique.
Pourquoi ? Parce que le monopole qui sert à faire
la charité du Christ, ne doit pas passer dans les
maitns de ceux qui ont vendu la tunique de
l'homme-Dieu pour trente deniers.

Pour finir : On parle des Parisiens, des Mar-
seillais et des Gascotîs. Parlons unf peu du Canayen,
de ce brave habitant qui, à l'instar des chrétiens
du Moyen-Age, aime son Dieu, sa femme, son
foyer.

On parlait de madame Albani.
-Oh! dit l'un d'eux, elle citante bien, mais ça

lui est pas difficile.
-Comment ça ?
-Dam! il par'aît qu'un jour en chantant l'Ave

Maria, de Gounod, un oeuf de fauvette lui est
tombé dans la gorge.

OvER THERE.

NOTES ET IMPRESSIONS

Rien n'est plus lribile qu'une conduite irrépro-
chable.-Mme DE MAINTENON.

On dit plus facilentient du mal de ses amis que
du bien de ses ennemis.-G. M. VALTOUR..

La populariité est, comme l'air, une puissance
qui élève et ne porte Pas.-LAMENNAIS.

Plus le but est loin, plus il faut viser haut.-F.
DE LESSEPS.

Les manières aimables sont, pour beaucoup de
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L'HOMME ET LES MONDES
u

Le ciel brille d'un vif éclat, miroitant sur tout IE
son dôme de la scintillation des astres. Il est beau ei
comme la nuit où naquit le divin EEnfanît, quand il

les anges, s'accompagnant de leurs instrumenits ii

mélodieux, chantaient- Gloir-e à Dieu ait plus
haut des cieux et paix sur' la terre aux hoiytiîes d b
bonne volonté I (

Les étoiles, ces yeux de feu du flm'namnent, pal fi
pitent d'ardeur'; et lorsque l'homime les considère, CI
la vivacité de leurs prunelles se repose clans soni
regar'd, où paraît l'image de Dieu. s

Cependant, presq{ue tous les humains étaientd
penchés vers la terre et n'avaient pour' la sîlemî- c
deur du ciel que les regards inditffé'ents (ie la e
brute, lorsque le Créateur se fit homme dans.
une étable, comme pour enseignier que le mnonde
ressemblait à une vaste étable d'animaux. S

Et il naît dans la nuit ; car des *(mwres pro--
fondes pesaient sur l'esprit cie l'hîommîe, ténèbresc
dont il allait soulever, cdéchirer' les voiles. C

Il naît dans la nuit. Le jour cache les astres,' etd
l'on n'aperçoit qlue cde petits objcts dtanisuii hori-
zon étroit. Mais il naît dans une nuit dép ourvuec
de nuages, dont la clarté ne blesse pas l'oeil (le s
l'homme, facile à éblouir par les r'ayons du soleilh
et les vanités qu'il éclaire, nuit étoilée qui inîvite
à la contemplation, et (lu fini attire à l'imîfiicii 
ouvrant les portes d'un horizon sanis bornie. t

Ces étoiles de la voûte azur'ée, on le sait, sont
des soleils avec leurs planètes, comme le nôtre.r
Cette voie lactée, ces légers flocois qui y parais-
sent de distance en distamnce, composent des nébu-
leuses, masses fourmillantes de soleils et de pla-f
nètes. Elles s'agglomièrenit avec des nébuleuses
semblables que le télescope fait voir; et celles-cit
s'enchaînent avec d'autres, invisibles; et ces deir-
nières s'entrelacent avec d'autres plus r'eculéesc
dans l'espace insondable, et ainsi cie suite à l'inîfini,c
pour rouler sans cesse, en étendamnt leurs cercles1
démesurés sur le penchant de la Création féconde.

Mais où est-ce que je me perds ? O honnie!
petit par ton corps mais grand par ton esprit, ne
te troubles pas. Tu embrasses la création tout
entière. Et c'est pour toi, créé à son image et à
sa ressemblance, que le Créateur s'est incarné, et
non pour la tei're, ni pour la multitude des mondes
matériels qui ne pensent.point.

Par son intelligence, l'homme pénètre les
mondes, les compte, les pèse ; puis, descendant
dans les êtres imperceptible.ý, il renîverse l'inîîuen-
sité dans ce qui ne paraissait que néat, eni soi-te
qu'il est comme au nmilieu de deux infiiîs, l'infini-
ment grand et l'infinimnent petit.

Le géant qui, par hypothèse, porterait damns ses
mains notre nébuleuse, quànd bien même il la rap
procherait de ses yeux, n'y pourrait apercevoir la
terre avec les plus forts instruments de vision.
Elle serait pour lui latômie d'un atôme, si l'on pet
s'exprimer de la sorte. Et toi, ô homme!1 où serais-
tu ? perdu dans le néant, salis doute. Mais ne t'é-
tonnes pas trop. A la. lumière de ton esprit tu te
retrouves, et sur le vaste espace tes ailes s'éten-
dent plus vastes encore.

Relativement à son corps, l'homme peut aussi
acquérir d'énor'mes proportions. En e.Set, chan-
geons la perspective. Tiens toi, ô homme ' solide-
ment sur ta terre, et que maintenant fes nébu
leuses approchent. Que celles qui sont comme des
points, que celles qui, sous le rayon' visuel de-
l'oeil nu s'anéantissent, et que le verre optique
rappelle au jour ainsi que des infinimentils petits,
que celles qui, plus reculées dans les conflins de
l'espace, échappent à ton pouvoir physique, mais
non à ta puissance intellectuelle, se mettent en
marche, bataillons de l'infini: quelles convergent
vers toi, en se resserrant et se concentrant dans
leurs évolutions, de manière à garder de prè~s l'exî-
guité de l'éloignement. Les voilà à la portée de
tes bras. Tu peux les prendre Commne des balles.

Ce n'est pas tout. Pour marquer les temps, avec s
une vitesse inouïe ces mondes des nébuleuses rou-à
ent les uns autour des autres. Devant toi, homme, ('
'n un instant (le ta vie, (lue <le siècles, (lue dIe gé- 1
nérations passent ! Iniage cie l'Eternel, ne t'éton-
n es pas encore.

Ces nébuleuses te semblent comme cle petites s
boules, dlont les molécules sont d'innombrables soleils. i.
Ces molécules s'agitent comme dans uni métal en I1
fusion, nmétal stellaire qui, solidifié, battu sur l'en- i

clumieclu Forgeron cliv in, se taille sous les coups C*
le son pesant marteau eni pierres célestes, pour c
servir', celles dont tu vois voler les étincelles, avec c
l'autres que les anges distinguent dans les espaces s
les espaces, à l'édification des murs, (les temples c
et (les -palais de l'immortel séjour.

Car il se fera un changYement, une rémnovation.
Le inonde matériel , en conséquence du monde
spirituel qui s'est perfectionné lors de l'épreuve
les anges, se renouvellera pour les hommes (lui, dé-
clhus, se rétablissent par la foi en Celui dont l'in-
carnation s'est faite le gerime de la transformation
de tous les mondes univ-ersels.

Sur cette terre où l'homme naît, il pr-end un
corps ; et sur cette terre, où l'homme souffre, il
souffre pour lui montrer par la voie de l'expiation
la voie clu triomphie.

Ilonîmre-Dicu, il meurt sur cette terre où
l'homme n'est pas destiné à vivre, et il place son
trône clans le ciel des cieux, patrie de l'homme.

Et quand l'homme a bien rempli son épreuve, il
reçoit son esprit après sa mort, et le garde jus-
qu'au jour di' l'accomplissement des temps, où il
le réunira au corps, pour les placer, homîme par-
fait, avec toutes les qualités surnaturelles qu'exi
gem'a son nouvel état, dans l'édifice construit d'é-
toiles retouchées de ses mains créatrices.

C'est pour cela, pour mettre en son lieu l'homme
ceason image et à sa ressemblance que le Fils

de Dieu s'est incarné. Et il s'est fait honmme clans
un petit monde, et sur ce petit monde, nion pas
dans la première des villes, la Rome des maîtres de
l'univers, comnie l'appelaient ponmpeusement les
Césars, pas même à Jérusalem, la cité prophétique,'
mais à Bethléem, petit coin ignoré, et là, non pas
dans un palais, nii dans un hôtellerie, ni danîs la
miaisomn du pauv're, mais dans l'étable des aninmaux.

Que fait le Tout-Puissant? Il enfonce son levier
dans le bas pour redresser les mondes qui dévient,
secouer, rejeter les superbes qui, trop élancés, s'y
tiennent nial, et confirmer les humbles qui, pros-
ternés, s'y tienînent bien.

Humilie-toi, imnsensé, si gonflé d'admiration pour
ta science des nmasses de matière voguant dans le
vicde, tu mîéprises la bassesse profonde de l'Incar-
nationi du Verbe.

Et qu'à donc tant d'importance à ses yeux la
grandeur des mondes ? Il est l'Inîfini absolu, l'In-
fini en acte, l'Eternel. Pour lui, tous les mondes
et tous les cercles qu'ils décrivent, c'est toujours
comme un point. Il ressort infiniment au delà,
quelqu'extension qu'ils prennient. Devant sa face
tous sont comme s'ils n'étaient pas, et son regard
n'a pas besoin de microscope pour sonder le néant.

Accomplissant un acte d'humilité, ainsi qu'un
atôme entre les atômes, il est conçu dans le sein
d'une femme ; et après une vie de travail et de
douleur, une mort ignomineuse sur un gibet, c'est
dans le sein du tombeau qu'il va.

Dans son abjection volontaire, à l'exemple des
Juifs déicides, ne le renie pas, ô chrétien!

.Cependant, du tombeau sans subir la corrup-
tion, il ressuscite et monte dans les plus hautes
régions. La, il invite l'homme après lu, avoir
montré le chemin qu'il faut prendr'e.

Et ce chemin, c'est Lui-même qui est la Voie, la
Vérité, la Vie. Il avertit- l'homme qu'il doit
se renoncer, retrancher de sa vie le mal, briser les
chaînes des mauvaises passions qui l'attachent, es-
clave, et marcher à sa suite, armé de la croix,
pour' combattre l'enfer et les méchants de ce

ifflement du serpent infernal et qu'il a recouvré
àla voix dlu Christ, se courbant par l'humilité
(evant Dieu après s'être haussé contre lui par
l'orgueil.

Alors, l'expiation accomplie, il s'élève en pleine
liberté dans le ciel decs anges,(des chérubins, des
éraphins, où astre (lu mtonde spirituel, il brille
mille fois plus ardent que les feux de la terre et
les soleils du monde matériel. Son coeur et dle son
intelligence, aux aspirations infinies de science et
d'amour, s'ouvrent béants, sur l'abîme infini de
connaissances et cie dilections, et l'activité qui le
consume trouve un aliment parfait cei Dieu, l'Etre
suprême, et les merveilles deé la création, jetées
dans l'espace, Il sphère infinie, dont le centre est
partout, la circonférence nulle part.

L'IIÊROINE DE LOUýSBOURCGý

RÉCIT FAN'ýTAýSTIQUE,

C'était en 1717, Louisbourg, fondée par M. de
Zostebelle au prix (le trente millions, et devenue
en peu de temps si considérable, qu'on l'avait 'sur-
nîommée le Diînkerque de l'Amérique, était mena-
cée chaque jour d'une attaque de la part des An-
clais.
MLes pêcheurs et les marins racontaient aux bour-

geois et aux badauds, que des vaisseaux anglais
croisaient non loin, et que bientôt peut - être,
comme des oiseaux de pr'oie, ils se précipiteraient
sur leur victime pour la dépecer. Aussi la crainte
s'était emparée (les habitants (le la ville, du reste
presque continuellement sur le qui-vive ; car Louis-
bourg se trouvait dans la position d'une sentinelle
perdue d'un vaste camp militaire. En efièet, ce
poste avancé, considéré comme la clef de la Nou-
velle-France, devait subir toutes les attaques que
l'Angleterre dirigeait contre notre pays, objet de
sa convoitise.

Or, par une journée (le septemb)re, des marins
répandirent brusquement la nouvelle qu'une esca-
dre anglaise, composée de 19 vaisseaux de ligne, 4
frég-ates et un brulôt, sous le commandement de
lord London et l'amiral Hoîborne, arrivait à
pleine voile pour prendre Louisbourg.

L'alarme fut donnée immédiatement, mais les
forces an'glaises étaient de beaucoup supérieures
aux nôtres, et l'amiral de la Motte avait reçu ins-
truotion de ne pas risquer dans un combat inégal,
la meilleure flotte que la France avait pu équiper.

Cependant, les v-aisseaux, que l'on distinguait
maintenant dans le lointain, approchaient toujours.
Les femmes, les vieillards, les enfants, pleuraient,
gémissaient et priaient!.

Tout semblait perdu , quand soudain une enfant
d'une douzaine d'années, fille d'nn pêcheur, et qui
avait subitement été f rappée d'aliénation men-
tale, quelques années auparavant, s'élança dans les
rues de Louisbourg, tête nue, cheveux au vent,
l'air inspiré, en s'écriant que les Anglais n'entre-
r'aient pas dans la ville.

Le peuple regardait passer la pauvrette en lui
jetant un regard de pitié.

Néanmoins, elle poursuivit sa course jusqu'au
port, et là, au milieu de la foule qui guettait l'ar-
rivée de cette flotte de in alheur, elle se mit à prier
à haute voix avec une si grande ferveur qu'instinc-
tivement le peuple se prosterna et répéta ses paro
les.

..Tout à coup, un éclair déchira la nue, le vent
souffla avec violence et une terrible tempête s'a-
battit sur la ville. La mer devint furieuse, ses
vagues atteignaient des hauteurs incroyables et
venaient se briser en mugissant contre la grève.
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Ses yeux etaient levés au ciel et on l'eût dite en
extase...

La foule, qui grossissait sans cesse, proclamait
qu'elle était sainte et que probablement Dieu l'a-
vait mise sur la terre que pour accomplir ce seul
fait ; car la tempête avait détruit la plus grande
partie de la flotte aniglaise. Plusieurs vaisseaux
avaient sombré et les autres avaient subi des domi-
mages très considérables.

Son corps fut exposé publiquement et les Louis-
bourgeois lui firent (les funérailles magnifiques.
La légende ajoute que (lurant plusieurs années les
habitants de l'Ile (lu Cap-Breton allèrent s'age-
nouiller et prier sur le tomb)eau de Il Maria Du-
guay," l'hér'oïne de Louisbourg.

ADANM MIZARE.

LA FEMME MODELE

Elle ne descend jamais pour déjeuner en papil-
lottes.

Elle ne gronde pas quand son mari lui amène
un ami à dîner, même " s'il n'y a rien à la mai-
son. ý

Elle ne s'oppose pas à ce que son mari niette
les pieds sur le garde-feu ou les essuie sur le
paillasson placé tout expi-ès à la porte d'entr-ée.

Elle ne s'abonne à aucun cabinet de lectur-e, et,
quand elle lit un roman, elle s'endort dessus.

Elle confectionne les pâtés avec un talent par-
ticulier, et elle possède une connaissance approfon-
die des Il puddinigs."

Elle ne parle jamais politique.
Jamais on ne l'entend ni déirer d'être morte, ni

fermer brusquement les portes ou s'enfermer dans
sa chambre sous prétexte qu'elle a un mal de tête
nerveux.

Elle ne pleure pas facilement et elle ne croit
pas aux vapeurs.

Elle consent à ce -qu'il y ait un chien dans la
maison.

Nul grain de poussière n'échappe à son regar'd
perçant, mais elle n'assonmme pas son mari de
plaintes au sujet des domestiques.

Elle ne s'évanouit jamais.
Elle ne pense pas qu'il soit nécessaire d'aller à

la campagne pour la santé (le ses enfants.
Elle suit les modes, 1Il est v'rai, mais à plusieurs

années de distance ; elle a la plus faible affection
possible pour les bijoux et elle habille ses enfants
avec ses vieilles robes.

Elle n'est jamais délicate, et elle rougirait d'en-
voyer ch ercher le médecin parce qu'elle se senti-
rait un peu faible ou Il toute drôle. "

Elle ne décacliète jamais les lettres de son mari.
Elle conserve sa robe (le noce avec un respect

virginal.
Elle ne se trouve pas "lla plus malheureuse (les

fenîmes,"> si elle reste chiez elle un jour de fête, et
elle ne se met pas en pénitence pour bouder dans
son arrière-saloîî si elle îne va pas à la campagne
lorsque la saison est terminée.

Elle raccommode ses bas et elle fait des confitu-
res qui ne laissent iien à désirer.

Elle nt refuse pas de sor-tir avec son mari parce
qu'elle n'a pas une robe neuve, et Ilparce qu'on ne
peut pas sortir décemment avec une robe lia
reille."

Elle demande rarement de l'argent.
Elle s'habille toujout s pour le dîner.
Elle ne cache jamais le passe-partout pour cm-

Pêcher son mari de rentrer tard.
Elle fait rarement la coquette, et la tête lui

tourne trop pour qu'elle puisse valser. La femme
modèle attend son époux jusqu'aux heures les
moins conjugales, et pourtant elle ne prend pas un
visage sombre quand il rentre. Elle ne s'écrie pas

*tragiquement : Tu me tues!
Je vous soubaite à tous, chers lecteurs (lu

MONDE ILLUSTRÉ, une femme qui réalise l'idéal
qui précède. ___________

ERRATA

A la page 319 (No 243) du MONDE ILLUSTRÉ,
dans la poésie Incitation, au quatrième vers, lire
"entra-t-il,") au lieu de "lentrera-t-il," et au hui-

tièmie lire "laime," au lieu de Ilami." Double feute
d'impression.

PRIMES DU MOIS DE JANVIER

LISTE DES NUM1ÉROS GAGNANTS

Le tirage des primes pour les nuimiros du mois
de JANVIER a eu lieu le 2 février, dans la salle
dle l'Union St-Joseph, coin des rues Ste-Catherine
et Sainte-Elizabeth.

Trois personnes choisies par l'assemblée ont sur-
veillé le tirage qui a donné le résultat suivant

1er
2e
3e
4e

prix
prix
prix
prix
prix
prix
prix
pr-ix

No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.

18)374..
24,991..
18, 149.
17006.
27)030..

1318.
4X33..

$50.00
25.00
15.00
10.00
5.00
4.00
3.00
2.0

Les numeros suivants ont gagné une piastre
chacun

67 6,087
187 6,125
202 6,489
561 6,851
954 6,89

15175 7,0,51
3,036 7,130
M,19 7J168
M3,78 7)803
4, 605 8,596
151031 9,073
5,124 -9,316
MO401 9,37i'1
15,506 10,026
6,069 10,070

105165
10590
11,092
11,286
11,32
11)934
11,938
1 )2279
12,918
13,37
13,815
13)929
14,009
14,161

14,218
15,560
16,162
16,59
17,038
18,72
18,519
18,764
195349
19,760
19)890
920,284
20)292
201413

201732
22M04
22,15,5
23,ý08 2
242
24,362
24,899
2)4,935
2 -, 3 58
251369
25,618
26YI27
26)238
27>174

27,303
27,732
28,138
28,786
29,207
29,364
29,461
30,06
31,125
31,213
31,421
31,684
31Y765
31>984

N. B.-Toutes personnes ayant en mains des
copies du MONDE ILLUSTRÉ, datées du mois de
JANvIER, sont priées d'examiner les numéros impri-
lués en encre rouge, sur la dernière page, et, s'ils
correspondent avec l'un des numéros gagnants, de
nous envoyer lejournal au plutôt, avec leur adresse,
afin (le recevoir la prime sans retard.

Nos abonnés de Québec pourront réclamer le
montant de leurs primes chez M. F. Béland, No
264, rue Saint-Jean, Québec.

DÉMÉ NÉSl G EJ!EXT
Les bureaux et ateliers du MON0DE ILL U-

i'RE ont été transferes au numéro //0,JPlace
Jacques Cartier.

STrès prochainement nous publierons un
beau portrait de notre grande cantatrice cana-
dienne Albani. Nous avons confié le dessin à un
de nos meilleurs artistes, et nous sommes ct rtaimîs
que notre gravure ne pourra être égalée par au-
cune autre publication.

CONNAISSANCES UTILES

Moyen de rendre leur brillant aux cadrans des
vieilles pendules -J'avais une vieille pendule, lai,-
sée par héritage, et abandonnmée depuis de longues

-années dans une chambre de débarr~as. En fure-
tant, un jour, je trouvai la pendule et demandai à
ma vieille tante ce que je pourrais faire de ce ca-
dran jauni, détérioré par le temps et la poussiere.
C'est que les cadrans, blanchis par l'argent, per-
dent leur couleur blanchie par l'exposition à l'air,
à la fumée, ou aux émanations sulfureuses.

Pour les nettoyer, me (lit ma vieille tante, il
suffit de les frotter à l'aide d'un pinceau à impres- -

sion, trempé dans une pâte formée de crème de
tarte en poudre délayé dans l'eau.

On passe le cadran à l'eau pure après lý'opéra-
tion.

Nettoyages des voiles de dentelle.-Par ce temps
de violettes qui court, ma vieille tante, toujours si
pratique, nous donne un moyen d'avoir toujours
de jolis voiles de dentelle. Faites dissoudre de la
noix de Galles dans de l'eau chaude, laissez un peu
refroidir. Quand elle a cessé d'être brûlante,
plongez le voile dedans en l'agitant fortement sans1
le frotter. Rincez à deux ou. troljs- eawx. Fjt'es.9

fondre de la gomme arabique dans de l"-'au îlgère-
ment bleuie Passez le voile dans cette eau, laissez-
le égoutter bien étendu, sans le presser, et attachez-
le tout mouillé sur une planche ou sur une ouver-
ture en le tendant sur tous les bords Ne le reti-
rez que complètement sec. En opérant ainsi on
obtiendra l'apprêt, et le brillant du neuf. Toutes
les dentelles noires peuvent être nettoesprc
pr(cédé. oesprc

CHOSES 'ET AUTRES.ý.

a
-"Pries-tu quelquefois le bon Dieu? disait

Mme X... à son mari, qu'elle tourmentait souvent."
IOh ! oui, répond celui-ci ; et surtout depuis, que

ie suis marie." I Bon dit madame, votre surtout
m'intrigue... Et que lui demandez- îvous donc tant,
à Dieu, depuis que vous m'avez fait l'honneur de
ni'épouser ? "I" La patience, répondit M. X..."

-Les Américains vont expérimenter très pro-
chainement un procédé de défense des ports qui
poi4h.aît bien amener une révolution dans la stra-

tégie-'maî'itimne. Ce système consisterait à lancer
au fond de l'eau du pétrole enflammé pour brûler
les navires ennemis. Les premières expériences
doivent avoir lieu à Port-Miffin dans les premiers
jours de ce mois. La Compagnie qui s'est organi-
sée dans ce but, avec l'autorisation du ministre de
la marine des Etats-Unis, fait, en ce moment, pla-
cer les tuyaux qui doivent amener le terrible
liquide à plusieurs milles en nier.

-Des différentes façons de désigner sa femme,
dans les classes variées de la société:

Un homme de cérémonie dit : madame.
Un homme de bien : ma femmne.
Un imbécile: ma moitié.
Un loustic : mon gouvernement.
Un militaire : mion colonel.
M. Prudhomme : ma conjointe.
Le commerçant: la bourgeoise.
Un concierge : m n épouse.
Un ouvrier: ma particulière.
Un académicien : ma compagne.
-Les tremblements de terre demeurent un

mystère pour la science, toutefois on remarque
qu'ils ne sont sérieux qn.'au bord de la. mer, ce
qui prouve que l'eau pourrait y jouer un rôle.-
Des trenmblements de terre ont eu lieu en décem-
bre, eni Bosnie. A Calcutta, dans tout le-Ben-
gale, - (dans le Rajshiahye, de larges fissures se
sont ouvertes, (lui ont rejeté de la vase liquide
chaude. Il n'y a eu aucun accident de personnes.
D'autre part, le Vésuve s'est mis à fumer d'une
façon inquiétante pour ses v'oisins auxquels il ne
demande jamais la permission de fumer,-la lave
coule comme une larme immense du cratère à la
base,-pauvrcs humains destinés à vivre si peu et
à être détruits si facilement par mille phénomènes,
et quelquefois par un nicrobe, combien la science
devrait vous rendre humbles!

PIE IX ET UN MIRACLE.-Au'commencemient de
decembre, une religieuse de la Charité se trouvait
malade d'une péritonite aiguë, dans son couvent de
Sainte-Marie in cappella, dans le Transtevere. Les
moyens humains étaient reconnus inutiles, l'état
senmblait désespéré. Les bonnes-Soeurs de la coin-
nîunauté résolurent de faire violeîîce au Ciel ; on
voulut recourir à un saint, et chacune proposait
tel ou tel norti, selon sa dévotion personnelle. La
Supérreure fit tirer' au sort, et le premier nom qui
3ortit fut celui de Pie IX.' On observa que Pie
IX n'était point canonisé et qu'on ne pouvait faire
en son nom des prières publiques et snlennelles.
On fit un nouvel essai, -le nom de Pie IX sortit une
seconde et une troisième fois. La volonté de Dieu
parut nianifeste et le tridlium commença en adres-
sant les prières publiques, au Sauveur lui-même et
en invoquant tout bas le noni duPotie e A-1

/
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-Et l'ona dit que nos élégantes ne porent
plus de.....tournures ! Aussi, tous mes
compliments, madame.

RECRUATIONS DE LA FAMILLE
473.-AN AGRAMME

Paul est l'enfant gàté de tous, de sa grand'
[mère,

Comnme il l'est tant soit peu de son petit " pé-
[père ";

Mais on ne saurait pas- Je crois qu'on a rai-

Le lainser devenir bientôt un polisson. [o

C'est pourquoi, l'autre jour, une semonce
[amère

Lui fut administrée : ".Alles,mnéchaut garçon t
Criait sa grand-maman. Je comprends, on

[préfère
Jouer àmon Premiter qu'apprendre une leçon.

Et méme mon Second, une simple prière
Mals demain, entends-tu, carie veux te punir,
Voir mon Trois, avec mol, tu ne pourras ve-

inir !...

Ainsi fut fait, lecteur!... Paul sur le belvédère
Pleura certainement deux, trois houres du-
# [rani.;
Mals depuis ce moment il est meilleur enfant.

44.-VERS à COMPLÉTER

Veuillez, je v'eus prie,
Chère amie,

Compléter ce sixain- dont j'ignore l'auteur-
Qui lit souvent réver votre humble serviteur:

Le livre de la vie est. le livre..Qu'on ne petit ni fermmer ni rouvrir à son....,
Lepasslagedoré ne â'y lit pais deux....;

Mais le feuillet fatal s y tourne de lui..,
On voudrmit revenir à la page où l'oué
Et la page oùu l'on meourt e2t djà sous les ......

SOLUTIONS:
20 471.-Le mot est: Ciseau.
N.. 472.-i. Napo)léon à Moscou ; 2. Perce-

ment de l'isthme de Suez.

ONT DEVINÉ:
Mlles Joséphine et Amelie Denauît, Vallev-

field ; Titi Frutti, Lachine ; L. A. Taillefer.
Ste-Sehoiatîque; MIlle Numa Huot, Si-Jean ;
Alphffe uéret te, Lévis - Mlle J. A. K. Bru.
nelie, M. 0. Tousi.tnant. Saint- Pierre les ie-te

uet&,,F. J. Audut, Ottawa ; Ti Pitt, Collèget.l!.urent ; Lolotte et Werther'; J. A. A.
Brodeur, Mlle C. Otlmet, Mlle C. St-Germain,
E. O. brunel, Montréal.

LES ÉCHECS
Composé par M. S. Lovn

Noîse-2 pièces

BLàNric-4 pièces
Les blancs jouent et font mat en 2 coupe

Ls posIttos est originale, mals la solution en
est pet-tve trbp simp'e pour noeS odipes.

Que les recrues s'exercent sur es énigmes
destinées à ouvrir leur esprit à la cempréhen-
sien des beautésedu jeu d'échecs; il a quelque-
Wos suffi d'un seul problème pour captiver un
Indifférent et. quand on a mordu à ce fruit là,
on le mnanue touts sa vie ; on se lasse de tout,
excepté des hohece.

SOLUTION DU PROBLEUE QUI A PARtu DANS LUC
Nom24

Blancs. Noirs.
40 4R
ter F R, échec et mat,

Si :
D 1se IR,échec et mat.

D 1er F P, mat.

ç te , fhf.II;

1 F pr.T

1 Rpr.T

1 R5e F

1 Fi1er 1'

HENRI LARIN,
PHOTOGRAPHE

m8m- RUE SAINT -LAURENT lEI

UNE RECETTE

_______________________________On fait de délicieuses s and wîcheq cin ver1-ic) --j-r nt ditJOH\STO\S FLID Bt'F sur un. EFC -QR OFCNETAE[ ratithe de pain. Outre qu'elles sont tre
c= c= c= - ,ré ables, elles sont de plus très nutrtives,

-.,senfanits sont friands d'une telle nourr iturea

MEUBLES DE

SALONS OE$35 A$250
-

CHAISES, FAUTEUILS, DIVA NS, SOFAS ET AUTRES MORCEAUN.
DÉP AREILLÉS

WM'. KING & CIE.,
652 - RUE :CRAIO - 652

SIROP

ANTI - BRONCHITE
C'est le vrai spécifique pour les personnes

attaquées des; Bronches. il degage infatillible-
mes.t et aisément lA Foie et les Poutuone, fait
expectorer, sans effaîutnîè,e sans tousser, et
ne fatigue aucun organe.

PRÉPARi ET VENDU PAR

ALF. BRUNETTE,
2561, NOTRE-DAME, MONTREAL

CASTOR FLU ID~
On devritit se servir pour les chev'eutx de

cette pr-éparation déliceuetse et irauchîs-
santé. Elle entretient le scalpe on honne santé,
empêche les peaux mortes et excite la pnlisse.
Excellent article (le toilette t'ouîr la cheve-
litre. Indispensable pour les familles. 15 cts

la oueile. HENRY B. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

144, rite St-Laurent.

VICTOR ROY,
ARCHITECTE

28, RUE ST-JAOQUES, MONTREAL

FRANK LE8LlE'8 ILLUSTRATED

Le plus complet des Journaux Illustrés an-
glais, p.ublié aux Etats-Unia, contenant 8
"-ages de texte et 8 pages de gravures Prix
d'abotmnetîsent : un an, $4 -, six mois. $2. S'a-
dresser aux Nos 53 et 55, Park Place. New-
York <E-U.).

LONDON ILLUSTRATED NEWS

Journal Illustré, publié à \ew.York. con-
tenant 12 pages de texte et 10 pages de magni-
fiquca gravures. Abonnement :Z par année;6 mois, 12-50 ; 3 mois, $1.25 ; le numéro, 10
cents. S adresser: Potier Building, Park
Row, New York.

n.î î

ETABLIE EN 1870

Nous avons le plaisir d'an
nt)ncer qte notus avons ton
jours en mligasin les ar11-
cles So i vtîit.

Lýes triples extraits effh
taires concentrés de JON AF

PERTE DU SOMMEIL
L'insomnie et lcs songes terribles sont
des signes certains et avancés do t'épui-
sement du cervt att Le 'tervean puise
dans un tom micii saluîtaire ta force néces-
Earce att -d:-oirs tiu lendcmain. bMals
quand le sysîtèie nw-rvuc a c-t surebar-
gé- do travail, il I li de'etuImpossible de
coisrOler l'esprit qtli et tracassé par le
travail tout îtus i bien que pendant le
jotur. et le cerveau n'a pas le temps de
rocous-rer son énergie Les remèdesiles
pliis propres à cet état do choses, senties
sédatifs, tes laxatifs, tes toniques pour
les ns-rfa et tousa les régulateurs
drs fonct tons gêné rale.. Le
Coca et le - . Céleri senstles té-
datifs ro commandés.et
ton te leur grande
ellicacité l se fsi t
s e tti r dans le
Céle0r i aComposé
de Paine. En cuire Il
contient, < ~ dans des pro-
potrt ieonî E J scient.fiques,
les nacil 4~z/ leurs rcm!deis
de la Ma Kt - e Médicale
contre la ~- onstipation
le* dérange é-' meDnts du
foie et des reins. Voilà
une t.-és tourteodes.
enîttolt du remède qui a
donîné un doux repos à des nautîters de
personnes, du seir aut ma!in agitées par
.',nsontniie. mt donît les songes effrayants
sontI ta cause qtîe resta rsonnes sont plus
fatiguéesiet, plus abattutes ait réveil
qut'au -tclier. Tout.es Ici vieilles rer-
00îtties net-*vettees dib«les et troublées
par lu itiotîttie trot seront une grande
vigueur et ýno sauté parfaite dans le
puissai' tti 111' t-ouI'les nerfs, la Céleri
comiposé deu %iie.

Prix $1.00.
Vendu par les Pi'iamac.-ens. Circulaire

gratis.

Huile de Castor en boit- ']JRÎl9r il&Ca1olta1PO
teilles de toutes grandeur-. I "4ha>o i. ot2 .u

Mot tardpe Française.
Glycerine, Collefortes. CE (IUE

Huile d'Olive en deunil*FT M A Tpintes, pintes et potsM. T NT
Huile de Foie de Morue,

etc., etc.

HENRI JONAS &CIE
10-RUE DE BitLSOLS-lO

(Bàtsà;e's des iS'ects) .. MONTREAL

Voici le véritable J. E. P. Pacicot, Inven
leur, propriétaire et manufacturier des cé-
lèbres Remnèdes Sauatges, 1431, rue Notre.
Dame, à l'enseigne du Sauvage.

Montréal, 9 niai.
CsimicA'.-Moi, soussigné, je certifie que

pendant six mois j'ai été malade d'une dé-
iniongenison et darihes aux bras d'unet souf-
france terrible, j'ai été guéri par les Re-mèdes
de J. E. P. RA('ICOT, proprietaire et fabi' -
(tint do remèdes sauvaizes, dains l'espace de
trois semtanes, au No 1431, rue Notre-D)ame, à
l'enseigne du Sauvage.

A. LAPFessaî'cR, typographe,
No 11, Saint-Etienne, Côtean St-Ljouis.

On troîuvera les mêmes remède au No 25.
rue St-Joýeph, Québec, et au No 9, rue Du-
pont, Sherbrooke.

Eý- Abonnez-voug au .MONDE

ILLUSTBfl, le p1u8 comnplet et le

meilleur mar-ché' de8 journaux -litté-

raire$ du Canada."~

1MA TANTE fidit bcaiiconp de choseu, mais
ce qu'elle ii d1t(le nileoix est rapporté par

LE BON GRANt> SAINT-LEON
A fait h)cauceuop (le bien dans notre famille

suri ont potr toi te mèr~e. donît la vie' était en
langer, itta'iiblis qu'elle étaîit par lat douleur

et lit tiirie daîpetut. Le suiejil l'avait lais-
sée ; ma tante s-enle pou;vait prendre soin
('elle, et elle li fit boire de l'eau de Saint-
Lé-on chaude. touit coiionie le thé. Maintenant
elle est res fotie et se perle bien. Elle repose
bien teiutes les nuits. tref, elle est cotuiplè.
teinent rhanLée et a retrouvé toute sa bonne
humeur d'autretois.

MARY ANDREWS.
Buffalo N. Y.

LAOIE. C'EAU DE SAINT-LEON
54, CARRÉ VICTORIA

M. A. POULIN,
Téléphone 1132 GERANT, MONTREAI.

litble oýdet santi moRt poptar scient.tfle ard
tttc-ticutl tier pubtlisheti andi bas the taroreat
circultiontîoft (117pliPvro tslstaiin tbeworld.
ttîty llitttrîed. Betit ciats nt Wood Engra'-

lngi;. Pt'ittiet weeklv. $end for u c0 e

ACHITECTS 8S UILDERSA Edition of Soientifio Amorloan.S
A irreat sicn.Esich issule contais s nR*'e

Itt'tli-upiuîe i ttes et coutry and etty residen.
ceès or publguidins.Nîuteroux enotravfnga
att! fîtît -litnq îtîîtt-1e'et

t
llcatiuns for the use of

25edacaaa.op ý\uNxl& COt> PUD.LISR.5M5.ENTS nity be secas'-

4,T1, E T have bail oves'
4tlyvats'ext e e;,eandi bave smade oves'
liS> Mappî ciots for Amerîcan sand tor
i. n patentq - lt1andàouk. (.Orrespundetace bi rity contidettat.

.1 TADEMARKS.
In ecise yon ir tk 1lit regtt.tered lu thePUt.

ent (Mitre, a.pîlY ta Me2Ns &0Co., 5and proume
luumedu.aepttectton. Send for l1andbook.

C<>IVRUItTS for books, charte, magsi,
etc'., quletiy prucut ed. Addtebs

DIIINN & CO., Parent Seliger.
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SANXS MFIRE
PREMIÈRE PARTIE

VHAPITRE I. FREHRE ET 5(EUîI
Il était envir'on quatre heures de l'apr'ès-midi.
U'ne victoria de la compagnie des Petites-V,

tures montait la côte raide du Faubourg <lu Ter
pIe.

La plus grande anmnationî régnait dans le quatiem', car c'était uii samiedi, ,jour <le paye, et veil'
de la Pentecôte..

Des petites chîarr'ettes encombrées de fleurs, chiXées de légunmes, de fruits, (le poissons, dle vi(tuailles de toutes sor'tes emi-
combraient la chaussée, r'an-
gées à la file le long des trot-
toirs, où les ouvrières, de pau-
vres femmes occupées au de-
hors ou dans l'intérieur des
logis, achètent le souper de la
famille au moment (le le pré-
parer'.

Et des cris tm'ès gaies, des
coniversations, des éclats de
rire traversaient cette foule
grouillante, vive, empressée.
au miilieud de laquelle trottaient
les petites blanchisseuses por-
tarit les jupes blanches leur-
pesées, les fmraîches robes (le
toile, les costumes bleus, roses.
blancs,, au bout de leurs loi-
",es perces, tandis que les
marchandes de poissons di-
saient veld es rythmes dou x
qjui leur' son t particuliers

Merlans frais à frire
Qu'un- peu plus loin uni

au tre chantait
Beau cresson de fontaine.

Un SOU la botte
O u bien '

Voulez-vous dui mou -î.oiî
pour' 'os pe-e -tits oiseaux?

Et tous et toutes se retour--j
liaient pour voir dans la voi-
tur'e uuie jeune femme souve-
rainemîment belle que quelques
ouvrières saluaient l'air atten-
driî, tandis que la p)'rmeneuse
rendait les saluts en souriant,-

f très doucement trmès gra
cieusemient.

Elle pou vait avoir vingt-
deux ails environ.

-D'une petite capote <le deni-
telles noires, s'éclhappait la___
plus opulente cheielum'e d'Or'
fauve que l'o p)uisse r'êver'.

Très r'elevés sur' une nuque
blanche et grasse, ces adraii-
rables chev'eux retombaient
jusque sur (les sourcils noirs, fins et hardis, et
faisaient une onmbre charmante à deux yeux bleus
foncés, qu'une double frange (le cils bruns, très
longs et très épais, rendaient encor'e mille fois
plus beaux qu'ils nie l'étaient, <'e qui cependant pa-
raissait chose impossible."

Le nez dr-oit et pur avait des narines l'oses très
mobiles ;quand. lee lèvres rouges comme du saing
.souriaient, des dents éblouissantes, d'unieblanicheur'
canine, apparaissaient au milieu de leur pourpre
humide.

Ses épaules tombantes étaient d'unie rare distinc-
tiomi.

Le siège sur lequel la jeune femmme était assise
était encombré de paquets, de petits cartons blancs,de boîtes plus grandes, longues et plates, entourées

de ficelles roses, et contenant évidemment des ob-
jets (le lingerie ou (le toilette:

Probablement le trousseau de l'ange attendu.
Arrivée à l'entrée de la grande rue de Belleville,

la promeneuse subitement aperçut une jeune
femme, une ouvrière nu-tête, inarchiant pénible-
ment avec un panier au bras.

Mais la pauvre femme était aussi chétive, aussi
malingr'e, aussi souffreteuse que l'autre était belle,
lblanche, r'ose, resplendissante de santé, de joie et
le b)onheur.

;.--Cocheir lit tout. a coup celle (le la voiture,
arrêtez un instant.

L'ordre ne fut pas difficile à exécuter', la voitîî je
allant au pas, et. très lentement.

-Madame Gages '<it aussitôt la promeneuse,
eti élevant légèremenît la voix.

L'ouvrière se r'etour'na vivermenît, et l'on put. voir'un visage pâle, triste, douloureux, qu'éclairait ler-ayonnemlenit<le deux yeux magnifius urgrénrgique, loyal et. drit iusaurad
Oh' fit-elle, pendant qu'unre expressiorn de

Ma~aor' 'h,îîir~revenmanrt danîs -a "N-itirl-.'(111130o1 Mrc nhe.

joie Pr'ofomnde nMontait sur' ses traits sympathiques,
madame Chartieî's

Elle s'approcha de la voiture que le coclîer'avait
rangée dans le ruisseau au bord de la chaussée.

-Comment allez-vous, ma chère Pauline ? de-manda Adèle Chaniers avec une sollicitude très
vraie.

-Avez-vous tout, ce qu'il vous faut pour votr'e
petit ?

Pauline Gages rougit violemumenît.
-A peu près, dit-elle enfin.
-Ça ne fait rien, répondit Mme Chaniers, cesoir je viendrai chez vous après notre dîner, et jeVOUS apporterai quelques petites choses.
Elle montra les cartons qui remplissaient la Voi-

ture.
-Voyez, dit-elle, je viens du Bon-Marché, où ily avait précisément une exposition de lingerie.

J'ai acheté un tas de petites chemises, de bonnets,
de brassières dont je n'avais pas besoin mais quime paraissaient si jolies et si avantageuses que jen'ai pas su résister à la tentation. Nous partage-
rlons, et ça me portera bonheur.

-Oh madame ! madame ! dit l'ouvrière avecles yeux pleins de larmes, comme vous êtes bonne,et de quelle façonî vous remercierai-je jamais!
-En ne vous tourmentant pas, et en ayant beau-coup de courage. A ce soir, ima bonne Pauline, à

ce soir!
_-Adieu, madame, et merci pour vos bonnes pu-roles ; chaque fois que je vous vois, vous me ren-

(lez mes forces.
Une hésitation passa sur le visage expressif de

(le l'ouvrière.
Elle allait s'éloigner, puis tout à coup elle de-meura incertaine devant la voiture, les yeux bais-sés, les pieds cloués au sol.
-Qu'est-ce qu'il y a ?t interrogea Adèle qui vitqu'une (demande retenue par une sorte de hontitnaturelle ne pouvait pas sortir des lèvres de Mme

Gages.
-Madamne,.je voudrais bien

vous lire quelque chose, fit-elle
enfin.

-Allez, allez! n'ayez pas
peur *,je nie suis pas bien ter-

rleetje vous aime beau-
coup.

-Si vous rencontrez mort
mari à l'usine, dites-lui de ren-
trer aussitôt que sa journée
sera finie;- je nie suis pas bien
d <u tout ce soir.

-Ce n'est que ce-la
* Pauline rougit de nouveau.

-Cetassez, fit-elle de plus
enci plus embarrassée.

-Je comprends, pauvre
femme, dit Mme Chaniers
avec un grand sentiment d
bonté compatissante et vraie,
je comprends; il ne rentre pas
toujours après sa paye, Eu-
gène Gages, n'est-ce pas ?

L'autre se récria vivement.
-eusquelque temps,

výa Pa mieux, dit-elle, bien
mieux même ,j'espère
qju'avec le petit toutes ces
tristesses s'en iront complète-
nient. Mais vous savez, ma-
(laine, il ne faut qu'une fois,
et ce soit- e ne voudrais pas
rester seule

-C'est enitendu, je ferai
votre commission.

-- Et si madame ne vou-
lait venir chrez moi qlue de-
main ma ti n, Je l'aimerais
mieux. Eug,èiie est si bizarre!
S'il voyait mnadaie ime porter
deK petites choses, il croirait
peut-être (fiue je nme suis
plainte.

---Ce qlui est faux, car vous
êtes, bien la créature la plus
discrète, lat plus réservée, la
plus généreuse même qui ex-
iste, gardant toujours voswuflr-aîces pour vous, afin de nie pas déconsidérerelui que vous aimez. A demiain donc, ma chèreauline ; je serai chez vous en sortant de la messe.Tandis que l'ouvrière s'éloignait avec une ex-ression très- vraie et très sincère (le reconnais-ance sur son visage émacié, la voiture remontait

i rue de Belleville.
E lle arriva bi et- t de a t a po te d un ra d

A
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Le cocher obéit.
La voiture glissa sur le sable fin qui entourai

un immense tapis vert coupé de larges corbeille
de fleurs, et passa devant une grande fabrique aui
innombrables fenêtres sans persiennes, aux vitre
luisantes, sur lesquelles les derniers rayons di
soleil mettaient de grandes plaques rouges, tand:
que sa longue cheminée noire, couronnée de se
hampe fumieuse, se dressait très hiaute dtans l'azui
profond d'tiin magnifique ciel (lenmai.

Devant le perron dlu petit hôtel situé à gauche
coquet et joli, enfoui ainsi qu'il l'était au millet
d'un jardin dont on voyait les grands platanes e
les ormeaux aux feuilles pilus teinue, la v(iturq
s'arrêta.

Aussitôt la por-te s'ouvrit et une adorable petit(
femme de chambre (lu inêîne âge que sa mnaîtress(
apparut au haut des marches.

Elle était brune, très vive, avec dIe jolis MOU
vements d'alouette prête à s'envoler.

Son petit menton à fossettes. faisait- paraîti-
plus mutine et plus rieuse sa lbouche rose ; et plw
drôles ses yeux très niors, et légèrement retrous
sés en arrière comme ceux dles Chinoises.

.Les brides d'unî petit bonnet (le mousseline co
quettement posé sur des chieveux légèrement ébou
riffés s'en allaient par derrière avec un petit ait
très crâne.

Elle se précipita vers la voiture.
-La, la ! fit-elle très enmpressée, prenez gai-de

ne descendez pas trop vite. [Dieu, s'il vous arri
vait quelque chose1..

-N'aie pas peur, mîa Suzanne, répondit Min(
Chaniers touchée de toute cette sollicitude, je suk
très solide, et il n'y a aucun danger.

-Et là-bas, au Bon-Marchié, il ne vous est rie:
arrivé 1

-Que veux-tu qu'il m'arrive
-Damne ! avec cette cohue.
-Puisque le médecin m'ordonne beaucoup d'ex-

ercice?1 Et puis je voulais voir toutes ces jolie2
choses dont m'a parlé Mme Chalandon. Si tu
voyais, Suzanne, comme c'est ravissant tout ce qu-
je rapporte !

La jeune fille avait débarrassé la voiture, et
Mmne Chaniers ayant payé le 'cocher, elles rentrè-
rent toutes les deux dans la maison.

C'était coquet ; l'antichambre était encombrée
de fleurs ; un épais tapis de moquette montait jus-
qu'en haut d'un escalier que l'on apercevait ai
fond, un peu à gauche ; partout l'on voyait des
blancheurs de marbre, des éclats de cuivre poli, de
grandes lueurs rouges et b)leues (lui tombaient de
vitraux très fins.

Les deux jeunes femmes arrivèrent dans la
chambre d'Adèley et après que Suzanne eût déposé
tous les cartons sur lIt commode, elle s'apprêta à
dévètir sa maîtresse.

_Laisse, dit Mme Chianiers. Donnez-mi seu-
lemtent ma matinée de surah jaune, je nie désha-
billerai seule. Mais va dire à Georges que je suis
rentrée, et (lue s'il peut venir quelques instants je
lui en serai très reconînaissante.

Suzanne disparut.
Moins d'un quart d'heure après, un pas rapide

retentit (dans l'escalier, et deux petits coups dis-
crets furent frappés à la porte.

-- Tiens ! mîurmnura Adèle, ce n'est pas Greor-
ges, car il ne frappe pas, lui.

Mais comme elle était vêtue, elle se retourna, et
de sa jolie voix ujiusicale, dit ce seul mot

-Entrez.
Aussitôt, un jeune homme d'une trentaine d'ai-

nées entra dans la petite pièce.
Il était brun, avec un visage un peu long, grave

et mélancolique, mais qui à première vue inspirait
une extraordinaire et irrésistible sympathie.

Des yeux brillants, très droits, éclairaient une
physionomie ardente. Les cheveux très noirs cou-
pés ras par derrière et sur les tempes se dressaient
en boucles rebelles au-dessus d'un front très large,
développé, un vrai front de penseur et de savant.

Le jeune homme la reçut avec une sorte de
it crainte respectueuse, un peu effarouché et cou-
ps vrant de baisers les doux cheveux d'or fauve
lx -Ma sSeur chérie, mnurmura-t-il, comment vas-
es tu ?
u -- Très bien, très bien.je t'assure.
is ---Blen vrai
a ---Oui.
r1 -- Tu es, un peu pâle.

--Ce n'est rien. .Je suis allée eni voiture au
e , Bon-Marché et, j'ai un peu mal dans le (os. Mais
nj'ai unie faim canine, et aprèýs dîner il n'y paraîtra

E4t plus. Dînes-tu avec nous?
'e .- Non, je partir'ai même (le bonne heure, car

Rlobert m'attend 1)0111 le conduire ce soi' même
e au Havre chez sag'ndm'e

3e -Ah ; Et r'esteras-tu longtemps atbsent.?
.-je vais tout simpplement fair'e passer' a nioi

j- fis cesdeu.jours (le vacances au grand ai'ra
bor'd(le la meri; ensuite donnei' un peu cde joie à

e Mine de Lai-arainde (lui depuis la mort (le nia pall-
is vre Berthe est bien seule et b)ien malheureuse.
s- Adèle euit une larme clattendliissemient dans

les ye'ux.
0-- N'est-ce pas natur'el Mmlie de Lavaruuîde,
a- veuve, s'était consacrée à sa fille. Celle-ci est
r morte à vingt anms on me donnant Robert. Sa

mort m'a désespéré car je l'aimais profondénment.
Mais mon dlésespoir' à- moi, qlui ai mioni fils, mes
affaires, mion usine à diriger, peut-il se comparer

ï- à celui de cette pauvre femme lui pleure dans
une solitude éternelle, sa fille qui n'est plus ?

te -C'est vi'ai. Mais dans son malheur, Mme de
s Lavarande est encore heureuse d'avoir tin fils tel

que toi.
ýn Depuis un instant, Adèle regardait du côté de

la porte.
-J'ai envoyé chercher' Georges, dit-elle à sont

frère. Sais-tu pourquoi il ne monte pas ?
- Oui. Notre caissier, M. Simon, est parti il y a

ýs trois heures, subitement appelé par une dépêche
u auprès de sa mère très nmalade. Georges le rem-
ýe place. Il fait la caisse et paye les ouvriers. Alors

je suis venu à sa place. As-tu quelque chose de
ýt particulier à lui dire ?

-De particulier, non, et tu peux trèsbien faire
nia commission. Voici ce que c'est: J'ai rencon-

e tré dans la rue Pauline Gages.
i -La femme de notre ouvrier?1

a -Oui. Elle est dans le même état que moi,
s fort souffrante en plus, car elle est malingre et
e chétive. Elle m'a priée de bien recommander à
e son mari de ne pas s'attarder avec les camarades

au sortir de l'usine, car elle est plus fatiguée qu'à
a l'ordinaire.

- Bienj'y veillerai. Ils demeurent bien tous
iles deux dans le pavilloni qui est au bout de

l'usine!
- --Oui, précisément. Eugènme Gages est d'au-
- tant plus facile à surveiller que soni logement n'est-
spas à cinquante mètres d'ici.

-- Comment va le ménage '
-Paulinie ne se plaint pas, au contraire. Elle

dit que depuis quelque temps il paraît se corriger
de ses noces et die ses bor'dées. Elle attribue cela
à sa pr'ochaine maternité. Et cependant elle a
toujours sur son visage si sympathique l'expres-
sion douloureuse (lue tu lui connais.

-Quel dommage ! un garçon si intelligent, si
adroit, si travailleur quand il veut!...a

-Il faut t'occuper de lui, Pierre. Peut-être tesn
bons conseils le remettront-ils dans la bonne voix. 0

-C'est ce que je fais depuis longtemps. SansIC
moi, Geor'ges l'aurait déjà renvoyé dix fois. Je s
nm'interpose sans cesse. Il aime sa femme, il a des 'C
élans de repentir après ses frasques qui me font t]
croire qu'une étincelle de bien et bon 'sentiments e,
dort en lui. Or, tant qu'un être aussi intelligent i
que celui-là a encore unu côté accessible, il ne e
faut pas l'abandonner.

-Comme je te reconnais bien là !... Va, mon d
Pierre, continue ton oeuvre, elle nous portera bon-

Pierre également.
Il se leva, la pressa dans ses bras avec le-'.

mêmes précautions attendries qu'à l'ai-rivée et lui'
dit:

-- Tui parles (le mnalbonté... Qu'est-elle à côté de'
la tienne ?

-Tais toi lui répondit-elle en mettant sa
petite nmain fine sur la bouche dlu jeune homme,
si .je vaux quelque chose, c'est que tii m'as faite ký
ton. image, et que *Je suis plus. encore ta fille, la.
fille de ta solicitucle, die ton affection et de te.,;
soins, (lue ta soeui'!

Pieî'î'îe de Sauves, ein effet, aur début nime dle-
sal vie, alors (lue tout lui souriait, qlue l'existence
paraissait n'avoir pour lui dans l'avenir que des
enchiantemnents et des joies, avait vii tout sombrer
(lu joui'au lendemain dans la plus effroyable des
catastrophes.

M. de Sauves, l'un <les agents (le change les plus
estimiés cie Paris, avait par un concours (le circons-
tances où son hîonneur ne pouvatit être soupçonné.
tout perdu ein quelques heures.

L'idée que sa femme, son fils qui venait de se
m1aiieî', sa fille qu'il adorait allaient, (lu sommet
où il les avait placés, tomnber' dans le gouffre noir
de la misèr'e et (le la honte, lui domnna un accès de-
folie duranît lequel il se fit saute' la cervelle.

Pierre, instantanément, fut îi la hauteur de la
tâche (lui lui incombait.

Il venait de se mar'ier depuis quelques mois ii
peine avec Mlle Ber'the de Lavam'ande, la fille très
belle et très pauvre du général die Lavarande tué'
pendant la guerr'e de 1870.

Se dépouillei' de tout le luxe qu'il tenait de la
générosité de son père, afin de laisser sa mémoire-
intacte, fut pour' Pierre une chose aussi naturelle-
que <le respir'er pour vivre. .. .

Sa femme ne protesta pas, au contrair'e, elle
l'encouragea, car' c'etait une vaillante.

Elle l'aida même à consoler Mme <le Sauves, ce.
qui paraissait bien difficile, car la pauvre femme
aimtit comme un dieu celui qu'elle avait vu partir
le matin de sa nmaison heureux, bon, confiant, et
qu'on lui avait rapporté le soir, mort, sanglant, le
front étoilé d'un trou noir.

Jamais fils plus tenidre, frère aussi dévoué ne
comprit ses devoirs comme Pierre les comprit
alors.-

Il n'avait pas vingt-quatre ans, et à l'âge où un
jeune homme a encore un si grand besoin de di-
rection et de protection, il se fit directeur et pro-
tecteur à son tour.

Il installa sa mère et sa soeur danms un tout petit
appartement, dont le piano d'Adèle était le plus
bel ornement, lui-même prit clans la même rue un
logement plus modleste, et bravement il se mit en
quête d'emploi qui lui permit de vivre et d'utiliser
un br'evet (l'ingénieur gagné dans les pr'emiers nu-
méros <le l'Ecole centrale.

C'avait été dur, t-rès dur
Mme de Sauves était cour'ageuse, et elle eût

pris son parti (le la per'te de sa fort-une si son mar'i
eût été là.

Mais il était parti1
Ne plus le voir jamais !. Lui, l'adoration de sa

vie entière !... Lui si bon, si honnête, si droit L.,
Pierre avait beau passer auprès d'elle tous les

instants qne lui laissaient ses fonctions d'ingé-
nieur à la gare de l'Est où les amis de son père
avaient fini par le faire entrer. Berthe, en vain,
nie quittait pas sa belle-mère et lui répétait sans
cesse que l'ange qu'elle attendait ferait revivre le
chier mort auprès de la pauvre veuve, qu'en pa&-
sant ses pauvres doigts tremblants dans les blonds
cheveux clu petit, elle sentirait la blegsure se cica-
triser peu à peu ; que ce serait elle qui l'élèverait
et qui serait &-i vraie mère. Mme de Sauves sou-
'lait vaguement, mais sa douleur restait la même,
et chaque jour sa douleur augmentait.

Et cependant !... Dieu sait si elle avait sujet,
L'espérer en l'~avenir.

Jamais volonté semblable à celle de Pierre ne
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(Sic)
-Non.

-A votre aise. VOUS êtes seul *uge de ce q
vous avez à faire. Du reste, votre compagnie i
me déplaît pas. Je resterai avec vous aussi ion
temps qu'il vous plaira

-Ah ! misérable! misérable d Iit Gauthier qi
se sentait devenir fou de colère.

Et tout à coup il se précipite sur Montmiaye-
avec tant dle rage, d'un choc si imprévu, (lue l'a
sassin chancelle. Ils roulent tous les deux sur
parquet, s'étreignant, se tordant, les dents %errée
Mais Montmayeur est beaucoup plus vigoureu
que Gauthier. Il a bientôt raison (lu jeune hiomis
Il se dégage, le repousse, reprend haleine. Piji
d'une voix calmie, comme si rien ne s'était passé

-Vous avez grand tort de vous fâcher, moi
sieur Bourreille. C'est lu temps perdu. Voi
feriez niieux de réfléchir.

-Laissez-moi sortir.
-Non.
Montmayeur s'élance vers la fenêtre.
-Ecoutez ! dit-il, la bataille commence.
En effet, le crépitement de la fusillade arriva

jusqu'à eux. Il ne faisait pas très froid. Le ci,
se dégageait par instants de ses nuages. Cepei
dant un gros nuage noir resta toute la matinée su
le mont Valérien comme une menace de pluie. I
fusillade avait commenicé. Les régiments frança'
s'ébranlaient pour attaquer les positions ennemie
Les canons des forts et les batteries volantes dg
chiraient l'air de leurs vibrations. Onl entendai
au loin les clairons et les tambours. Plus près,
Garches, à Buzenval, les Prussiens gagnaient leur
retranchements, les tranchées faites dans la plain(
les maisons crénelées, les murs derrière lesquels il
s'abritaient. Ils se taisaient encore. Rien che
eux, ni les canons, ni les fusils, ne répondait à 1
fusillade française. Ils attendaient tranquillesi
l'abri de leurs redoutables positions. Les régi
mients français sont tous engagés. Nous resteirx
drons nécessairement notre récit à l'action qui s,
passa aux environs de la fabrique et vers Garcheç
Gauthier, pâle, venait de tomber assis sur uni
chaise. Ses dlents claquaient.

-Mon Dieu! mon Dieu 1 nmurmura-t-il. Le
autres vont se hattre et mourir pour la France
Les autres vont se battre et vaincre peut-être el
délivrer Paris ! Et je ne serai pas au milieu d'eux
Et ils auront le droit de croire que j'ai commis l'a
bominablelâcheté de fuir, <le déserter ! Mom*,ieu
Mon Dieu ', Mais je ne puis cependant pas signei
cette lettre Ce serait une- infamie. Ce serail
une lâcheté! Que faire ?

Montmayeur, toujours à la fenêtre, disait
D'ici, monsieur iBourreille, vous verriez très bien

toute cette partie de la bataille. Vous avez d
bons yeux, sans doute, moi aussi ! Venez donc
près de moi ! Je. distingue très bien les mobiles et
les régiments de marche de la garde nationale.
C'est la première fois qu'ils se battent, il me sem-
ble ! Eh ! eh ! ils font bonne contenanice. Voilà
les Prussiens qui commencent à répondre au feu!
La bataille s'échauffe. Venez donc près de moi
jouir-du coup d'oeil, monsieur Bourreille.

Gauthier se tordait les mains, dans une rage
inexprimable.

--J'aperçois aussi une troupe sombre, fort dé-
terminée, bien qu'elle ne garde point régulière-
ment ses lignes. On dirait des chasseurs à pied,
mais je suppose que ce sont plutôt les compagnies
franches dont vous faites partie, monsieur Bour-
reille. Oh!l'oh ! elles paraissent souffrir beaucoup
du feu de l'ennemii mais elles ripostent brave-
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ment. Eh ! eh ! à chaque instant des vides dans
ses rangs, monsieur Bourreille, venez donc voir

Et avec un sourire de démon:
-Ma foi, à tout prendre et bien qu'il soit pos-

sible que la fabrique souffre un peu de cette bataille
et eni reçoive les éclaboussures, vous êtes p)lus> en sûreté auprès de moi qu'au milieu de vos cama-
rades. Et au fond, je vous comprends quand vous
hésitez à mie signer cettre lettre. La lettre si-
gnée, je vous rendrais votre liberté. Et vous se-
riez obligé <l'en profiter. Vous tenteriez de rega-
gnPrer votre ramr Eh ! eh <",-est une balle à peu
près certaine. Et vous avez raison (le ne pas
signer, monsieur- Iourreille, du nîoins Vous sauivez
votre anmour'-propre, à vos yeux seulement.

lue _-Ah ! misérable et infâme, mur'murC'a Gau-
ne thier, quelle tortuire te feira janmais payer' ce que
g- tu me fais sonifrir.

_-Mon Dieu, oui, v-ous avez ri'ason, monsieur
ui Bourreille. De quelle utilité seriez-vous là-bas,

auprès de vos officiers ? Ahi si vous étiez le 'gêné-
w' ral en chef! Soit ! Vous auriez une I'cspoIisal)ilité
as- éniormie. Mais vous êtes ui simple soldat!
le Qu'est-ce que vous r'eprésentez dans votr'e compa-
es. gne ? Un fusil (le plus pour tir'er '? Une poitrine
ix (le plus pour recevoir des balles ? Qu'est-ce que
r . cela ? De quelle utilité seriez-vous, ou un soldat
L5s, de plus, ou un soldat (le moins, allez, ce n'est pas

,é:ce lui fera gagner' ou perdre la bataille. Tenez-
)n- vous tranquille et attendez que ce soit fini. Apr'ès
Ss l'oragre, le beau temps.

La bataille était engagée maintenant sur toute
la ligne. -Sur l'extrême aile droite, les bataillons
de Montrouge venaient d'occuper le château du
Bois-Préau, à l'extrémité de Rueil. Ce château
avait été occupé à tour de rôle par les Prussiens

it et le's Français, pendant le siège, à dix reprises
el différentes et sans combat. C'était la limite de
n- la zone neutre, et là qu'avaient lieu les incursions
,r des maraudeursdes deux armées. Les 15e et 16e
La régiments avec le 119 de ligne et les mobiles du
iis Loiret, avec des compagnie franches, s'avançaient
es. vers Garches et Buzenval. L'aile gauche de Bu-
le- zenval était en mêmie temps attaquée par le 1île
it régiment de la garde nationale, un régiment de

a zouaves et des mobiles de Seine-et-Marne.
rs -Tiens ! tiens ! dit Montmayeur, impassible,
ke, les nôtres gagnent du terrain. Venez donc voir,
ls monsieur Bourreille. Mais oui, je ne me trompe

ez pas. Les Prussiens reculent.
la Gauthier s'était levé brusquement. Il se préci-
a pite vers la fenêtre. En quelques secondes, il a
î- tout vu. Les Prussiens reculent. Et ce qu'il a

n- vu aussi, c'est son bataillon, en tête, marchant
se ferme, comme s'il n'était composé que de vieux sol-
,.dats.

e -C'est la victoire1 c'est la victoire ! dit-il.
Montmayeur, laissez-moi partir .Je me ferai t uer,'es je vous le jure, et vous n'auirez plus rien à craindre

S!de moi ; mais laissez-moi partir. Je veux me bat-
t tre. Je veux mourir.

Montmayeur tendit la lettre.
-Sge!dit-il.

-Non ! fit Gauthier.
r Et il se détourna avec dégoût. Mais il avait des1

it larmes dans les yeux. Montmayeur le tenait. Il
était impuissant contre lui. Le misérable dlisait
vrai. Les Prussiens battaient en metraite. Ils se

i repliaient, à ce moment-là, de leurs premiers postes
*sur leurs positions principales. Sur toute la ligne,i
ýils rentraient dans le bois. Les tirailleurs français(
tt couronnaient le premier plateau, traversaient la1

route de l'empereur et s'enîgageaient contre le parc
-de Buzenval. Là, commence une résistance beau-e
àcoup plus vive. Le terrain est disputé pied à pied.1
!La fusillade redouble. L'artillerie se tait. Ce 1

oi n'est encore qu'un combat <le mousqueterie. On 1
dirait que les Prussiens attendent que les nmôtres r

e s'engagent davantage. La ligne, îes mobiles, les t
gardes nationaux, Chez lesquels on remamrque très t
peu de défaillance, font des prodiges de valeur. Il t
y eut là, pendant quelques heures, dans nos lignes d
d'attaque un flux et un reflux perpétuel. Tout à li
coup, dans un de ces instants où les Prussiens ra- I
menaient les nôtres avec vigzueur, Gauthie-r en- v

que. Il s'élanîce à la fenêtre. Il les voit tou,.,
tous, les yeux brillants, calmes sous le feu, conduits.
à. la mort, à l'honneur, par les officiers qui les eni-
traînent <'un mot, d'un greste. Ils sont si près (lue
Gauthier peut les reconnaître. Il passe les bras
à travers les b)arr'eaux et fait <les grestes d'insensé
mais personne nme fait attention lui. Il crie. 11
appelle (le toutes ses forces:

A Moi il àlmoi' mes amis. mes aimmis
Mais pe_ rsonne nie l'entend. Sa voix est,ovet

par le fracas de la fusillade à laquelleven de seý
mnêler le camion allemand. Et il voit, le iiualîu-
reux, il v-oit les vidles que creusent les balles dans
les ramngs (le ses camarades, (lui coilattemlt quanîd
même. Il les \-oit qui fr1appés lâchent leurs fusils,
étendent les bras, s'affilissemt, essayent (le se rele-
v-er, et, nieurenit. Gauithier se retourne vers Mont-
miayeur. Il l'iniplore une dernière fois.

--Je mle ferai tuer eoinie ceux-là, Je vous leý
julie.

Il a unme suprêni mestio. Mais ce qu'i!lsouf-
fre est trop horrible. Le spectacle de cette ba-
taille le prendl par' ce qu'il y a (le plus nioble au
cSeur (le l'homme: l'amour <le la patrie. Il oub)lie
son père, pauvre victimie. Il oublie sa hiaine. Il'
ne songe plus qu'à mourir, coinine ceux-làt qu'il'
aperçoit

--Donne, mnisérîable, dit-il, donnéi,
-Montmnayeur a umi éclair <le trionmplhe et de.joie.

dans les yeux. Il tend la lettre.
-- Enfint
Gauthier, écrit copiant niot pouriot, surveillé

par Montmayeur, qui regarde au-dessus de soil'
épaule. Quand il a fini, quand il a signé

-Cetbien, dit Montinayeur, vous êtes libre.
Il ouvre la porte. Gauthier se précipite com-

mie un fou ou comme uu assassin fuyant son crime,
dans l'escalier, traverse la cour. En quelques se--
condes, sous les b)alles qui pleuvent, autour de lui,.il a rJoit, son b)ataillon. Montinayeur le voit,'débouclant le ceinturon et la cartouchière. d'un
mort, chargeant un fusil ramassé, et, tout à coup,,.
calme, maître de lui, à genoux au premi er rang;.
faire feu après avoir soigneusement visé comme
à la cible. Alors le misérable s'éloigne lente-
ment de la fenêtre. Il est d'une pâleur profonde.
La sueur coule de son front. C'est qu'il a honte.
de lui. Sa lâcheté et sou crime l'écoeurent devant
le spectacle de tant de bravoure, d'héroïsme et de-
dévouement. Et une exclamation échappe à sa,
conscience en révolte:

-Ceux-là croient donc à quelque chose, puis-
qu'ils meurent pour la patrie ! Ils sont heureux t

Et comme si une voix mystérieuse venait de lui
crier, aussitôt :"' Fais comme eux! Rachète l.
passé ! Cours te ranger parmi ces, braves gens.
Ramnasse un fusil et meurs, toi l'assassin, meurs
côte à côte avec le fils de ta victime, Ainsi peut-
être tu seras pairdonné

Sa lâcheté répondait
-1l est trop tard!
Il sortit de sa chambre et alla s'enfermner dcans.

la salle à manger. Elle donnait sur la cour inté-
rieure. Il ne voulait plus rien voir. Il aurait
voulu ne plus rien enîtendre. La bataille con-
tinuait plus sanglante. Ramenés tout à l'heure.
par les Prussiens, les régiments français venaient
de reprendre l'oflènsive. Ils avaient débusqué l'en-
nemi du premier mur du parc de IBuzenval et ils.
entraient en forêt. Les Prussiens se massaient de-
l'autre côté du second mur, à la hauteur d'une-
maison de garde, la maison Hérat. Les Français,
à découvert, pendant que les Prussiens restaient
bien abrités, firent là des pertes sérieuses. C'est
là, dans cette bataille que l'on a appelée la Bataille
partiienne par excellence, que mourut glorieuse-_
ment le peintre Henri Regnault ; c'est là que
tomba le littérateur Aristide Lomon ; là que Gus-
tave Lamnbert, ce savant qui organisa une expédi-
tion française au pôle Nord, trouva la mort, suivi
le pnrès paqr leàoo, lRcerue omnat
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paquet de dynamiite à ha main. Il veut fatire sau
ter le imur. Vingt balIles transpercent sa capot
>ans le toucher. 'Il recule, détache soni épée,I
donne à unt soldat.en (isant :"Tii la rapportera
àmon frère. Moi, il faut que je mieurs ici." 1

erie à ses hommes :"' Allons, mes amis, c'est pou
let France ,"-[IlS'élance et. tombe. Rochebrun,
>sélanice à soni tour, avec ses gardes nationaux. 1
tomîbe près (le Beau et enx mourant leurs mains s,
réunissent, pondanît (lue des soldats, qlui se préci
pitent pour enlever le corps (le leurs officiers, ton)
1wlît à leur tour.

Sur la tombe glorieuse de tons ces braves gens
quix devrait graver le prîemhier' couplet le l'hvînnt
tue de Victor Ilu(go

'Ceux lui, pieusement, sont mortis pour la patrie.OÎnt droit qu'a leur cercueil la foule vienne et prie.Entre les plus beaux noms, leur nom est le plus beau.T'otite gloire, prés d'eux, passe et tombe éphémère;Et conmue ferait uine mère,La voix <'un peuple entier les berce ein leur tombleaui,

L résistance (les Prussiens était ob)stintée et le,
pi-(grès étaienît lents dui côté de l'ai'niée française,
Le duel de l'artillerie était engagé. Nos princi
puix points dle tir étaient, en outre (le la route dE
l'Eipereur, sur le moulin <les Gib)ets. Unie di-

Y.aine <le pièces de campagne descendaient plus ba.,
vers Buzenva.l ; elles se tenaient ext batterie yen
le haut de Rueil, à ga'«uche, auprès dFune maisot
zippelée dans le pays le Moulini-ant-Conîite. Quel-
ques pièces gairnissajient également le clietîin <i le fer
<le Saint-Germain vers la gare le Rueil, pendaint
(lue deux locomotives blindées couraient sut' li
voie, lâchaient une bordée et r'ebroussaient chemn i.
'De Buzen vatl les Prussiens répondent directement
ànros batteries, du chemin de 'Emipei'eu', (du Mou-
1in-au-Comte et (le la redoute (les Gibets. Nos

pièces le chemin le fer' s'arr'êtèr'ent le tilli erves
iine heure, miais la fusillade, du côté le Buîzenval,
pr'enait, à cette même heur'e, une intensité crois-
sante, augmnltée à l'infini par l'écho les, bois voi-
ýsins, entremêlée du grondemnt des canon.s et <lu
.crépitement sec des nmitr'ailleuses. Ver's quatre
heures du soit', les Pr'ussiens irent uin violent, ef-
fort suir Buzenv-al, les feux redoublèrent atini de
-iffnis débusquer <les positions conquises. Les Fian-
V:ais fléchirjent <le quelques lpas. Ce mtouveentt
permit. à etierni (le se dégager' sut' ladr'oite et de
pouisser' l'offenisive( sur le par'c (le la -ltniaisoni , où
etaient ('aiitl)s sans dléfiance les volontaires le
'Molttîouge (lui lne stttendaient pas î cette br'us-

Les Prussienîs dél touchètetît iitpar'Siu-Cict;
ît'n sse1liiat tdes ji.tlien t' se <issittînlet'et a-
îîioclt'r p luîs ~'' La titit.cotliliicait îa haitssel'
t-t fatvoi'isait leut' surîpr'ise. Les Frîanv1 ais, <le 'e
vôté, fure'nit bousculés. Une partie pr'it la fuite.
L'atulî'e eut le temp)s die se r'emettre, se <lfen<it
vaillammrent et disputa piedl à piedl le ter'rainî à
l'ennemi. -1l était- cinq heur'es. La fusillade s'é-
teignit insensiblemnent. Sur l'extrêm e <droite comeint
sur l'extr'ême gauche., la lignie fr'ançaise r'evint aux
positions de la matinée. Les troupes campèr'et
sur' le plateau, lix avant <le la Fouilleuse, au-dles-
sous de Butzenv'al. Les htomnmes n'étaient pas dé-

(courages. Au contraire. Ils s'attendaient pouît
le lendemain à unl nouv'el efflort., à une nouvelle
bataille. La nuit. était tr'ès sombre, Tout le
.champ de bataille était plongeé<lains l'obscurité,.
'Une obscurité silencieuse et morne, qui ne laissait
rien deviner de lat tragédie de la journée. T'out aut
fondl de la valée de Cucufa, seulement, quelques
coups de fusil. Sut' la crète du plateau, un 'e mince
ligne de feux de bivouacs, Le mont Valérien ne
tire pas. Le-, batteries prussiennes semblent doi'-

Qu'est devenue Lucieinîte pendant cette joui'.
née 1 Elle est restée avec Georges auprès de
Claudine. La blessée est toujours très mal. Ce-
pendant son état- n'at pas enî piré. Le docteni' alle-

.mnlla soignie. C'est le matini qu'il fait ses visi-
tes. Il a fini pai-' sintéressex' à ces jeunes filles.
Le _uiAti ,dela lbataille -, es a Arv"ngad

U_-- Promiettez-mnoi de me r'épondre franchement,
te - -Je lie mens jamais!

l -- Pourquoi n'avez-vous pas pu venir cette nuit'!
Ls Claudine était très mal,. J'ai cru qu'elle allaitrî mourir'.
rP -- Je l'ignoi'ais.
e ~Vous avez été Prévenu.
[Il -Par' qui ? fit le major, étonnté.
;e -Par M. Jean de Montinayeur.

-Vous vous trompez, mademoiselle. 'Je n'ai
tpas vu cette nuit M. de Montmayeîir.

Impossible.-
--Je vous l'affiî'ine.

ePeut-êtr'e étiez-vous absent
Je suis t'entré dans la chambr'e que j'occupe

et qîue vous connaissez, hier au soir à dix heures,
.Je n'en suis soî'ti que ce matin à cinq heur'es. Est-
ce avanît oit après que M. de Montmayeum' s'est
priésenté chez moi!i

-C'est vers deuxlieuî'es lu mnatint que ,jai trou-
své Claudine plus mal, et à cette heure-là que j'ai

prié M. le Montînayeui' de se rendr'e chez vous.
i --Je vous l'affirnte, il n'est îPas venu,
e C' est tout ce que je voulais savoit'.

1-Le nmajor' sortit. Lucienne se rapprocha <e'
s Clau<liîte et l'embt'assa sur le front tendlremnent.
s Soni visage venait de se fatiguet' subitement, Elle
ti semblait vieillie et tous ses traits décelaient une

-épouvante secrète. Georges, près dit lit de
1- Claudine, n'avait Prêté auctune attention à cet en-
t t'etietî Til tentait dans ses mains, une mnaini de

1 Claudiîîe. et le tenmps ent tempjs ses lèvr'es s'y'Po-2
*saîeît <doucemnt, l'effleurant à l)eine,comnte l'aile1

légère dui papillonx caresse une fleut'. Lucienne
-contempla lonuemtent la blessée elle semblait
r tepassei' en soit esprit les courtes r'éponses dut
médecin allentand. Moinaveur' n'était pas alléè
chez celui-ci. Pourtquoi ? Par'ce que la mtor't<leM
Claudline le débar'rassait d'un souci, Luciextîje le
deviniait. De là solit hor'reur. Et voilà pour'quoi

ielle murmura, tr'ès bas, ent se penchant sur Clau-
dine pour l'embr'asser enicore " Sois tianquille je9
veillerai sur- toi.r

Vers huit ltetie i'c u natitî, Luicieiic entendhit 11
la fusilladle. Elle' ne doutait pas (lue Gautiiet'I
Boîîî'îeille était près <l'elle, au-dessus se débattanit
contr iclonttwityeui' et placé par' celui-ci dans l'é- 9
hîtîtvattable situation le sacrifier' soitPèr'e out lev
Passer Pour iuit ti';tte, pour uit déserteur', pont' it, ilâche. Elle le ct' yait r'elparti. après soni court ti
eiitt'etieile lailuit prtécéenite, irepar'ti Pont'le b
canlipetîîeit <le 1 l titiée fiatîcaise. Cet'tes, en étcou- titant lat fusilladle. elle avait peurt' soit coeui' était a,

deli',et lîuuttaîxt -à soit épounvante se mêlaienît i
dleuxix utre-s senîtimîents: la fier'té, la confiance. le
Elle était fière, parcte quxe Catithier faisetit soit <le- la
voit', Elle avait confiantce laits l'aîetii'r Mais li
comnte elle fuît lonîgue cctt<' ,iini11'iîé, cruelle. Clati- I
<ine, à plusieurts trepi'ises, seta ti'eveill<.e de sa n'
torpeurt, avait essatyé de<' se soulever' suir soli lit, P.
écoutant. Elle avait înut'ntni'é d'

Q u'est-ce doc<lîtque ce brnit CC
MN-ais elle n'avait pas attentdu la téjiotse. Elle~

était r'etombée, faîtiguée le l'effor't, suit soit lit,
Et elle'avait fer'mé les yeux. La bataille se t'ap-
praut séligait, selon que les ut itis<iilesautes agnaientou perdaient du terrain., Lucieîne fas'était mise à genoux et priait. Quant à Georges, là
les paupières baissées, il paraissait dormit', Ini e
aussi, comnme Claudiite, Mais qu'il en était loit
Il maudissait sa maladie, sa faiblesse. Il aurait
voulu cour'ir' à ceux-là qui se battaient, se mêleir à so
leurs rangs, se faire tuer glorieusement, Il se na
désespérait de son impuissance, le pauvre homme, o1
fiévreux et inutile, De toute la journée, non plus, li
il nie quitta pas lit chambr'e de Claudine. Mont- d]
înayeut'lne par'ut pas ce soir-là. Il attendait Fis- bl
sue du comîbat. Et bien qu'il eût en sa posses- s esion la lettre sigîtiée pat' Gauthier l esérit uad _

-- Certes, niais,.
-Vous ne la quitterez pas ?

-Je vous le jure : mais oùt allez-vous, Lucienu-

--- Je nie puis r'ester' ici plus longtemps. ,je
vais,,

Elle s'ar'rêta. Elle ne voulait pas dire à Geot'-
ges, ce qu'elle pensait, ce qu'elle allait essayer de
faire.

- On s'est battît <ains Gar'ches. Des maisons
sont brulées, Il se peut qu'il soit arrivé malheur'
à Mmle Doî'iat, Quand ,je l'aur'ai revue je revieti-
dlîai.

Elle mientait. Ce qu'elle désirait , c'était iton
point s assuî'eî seulemîent que Marie Doriat était
encore vivante, Mais elle désirait savoir ce qu'é-
tait deventu Gautxier, Elle courrait aux amubu-
lances allemntîdes, aux ambulances françaises. Ait !
elle finirait bieni par' appr'endr'e. Elle sortit, sants
mêmejeteî' un mîanteau sur ses épaules, n'y pen-
sant même pas. La nuit était venue tout à fait.
Elle s'éloigna de la fabrique, s'engageant dans la
plaine, descendant vers la vallée, A chaque ins-
tant, elle rencontrait des corps étendus, Cadavres
de Français et cadavres de Prussiens,.'Les ambu-
lanciers, avec leurs br'ancards, parcourenît le chtampi
de bataille, r'elevant les blessés, enlevant les nmorts.
Leurs blouses blanches se détachent commie des
fanîtômes, se mouvant lenîtement dans l'ôbscurité
de la nuit, Luciemnne court de l'un à l'autre.
Quand elle reconnaît l'uniforme de la ligne, de,,
zouaves, des artilleurs, des cavalier's français, des
mobiles et <le la garde nationale, sur' un cadavre
que l'on enmpor'te, elle ne s'en préoccupe pas, Ce
qu'elle cherche, c'est la var'euse sombre des francs-tireurs. Beaucoup sonît là, tomtbés au champ
d'h onneur, morts, f rappés par devant. Elle les e
gai-de à la lueur des lanternes <tue por'tent les am-
bulanciers, Le coeur étreint chaque fois par unîe
souffrance aiguë~, elle les r'egarde et passe. Quand,
au loin, elle aperçoit <les brancardiers qui s'éloi-
gnent, elle s'élance ver's eux conneuene folle, les
rejoint, les arr'ête.

-Monsieur, mnsiu plai' pitié, ninstant,,
rien qu'un instant.

Et elle se penche avideenît sur la tête du
blessé ou <lu mort. Elle ne i'econitait pas celii
qu 'elle cher'che, Et à chaque fois, des soupirs deton lagrement s'échappent de sa poiti'ine, dans l'é-
goïsnîe de son profondl amourx. Les brancardieý's
'ont et viennient de Rueil att champ <le bataille,''apportant à lat file lenrs lugubies far'deaux. De
tempîs à autre les plaintes sourdes et navrantes de
blessés troulent le calme silencieux de cette inuit
tragique. Penîdanît la jouî'îte, le ser'vice a été fait
avec beauicoup dl'ordrhîe îpar les amnbulances <le Paris,
iais le soir elles sont parties, de telle sor-te qlue
les blessés abondent <hans les trois ambulanices <le
la ville, suîrtount à celle <ele a mtair'ie. On met <les

iiatelas enître les lits. Lucienne viet jusqu'à
Rueil. Elle par'cour't les anmbulanxces. Gauthiet'
rest pîas là. Mais son bataillon a été tr'ès éprouvé.
Par'tout des fr'ancs-tireurs, Elle s'adresse à l'un
leux que l'on v'ient d'aîtteiiei' et <lui a sa pleine

Coniîilaissez- vous (Gauthici' Bon î'eillc?
- Oui. Beatucoup.

-Ah' qu'est-il devetnu ? Mor't! Blessé ?
Atteiffl2z. Je mue sais pas comment cela se

.t. Pendant toute la matinée, il n'avait pas été
à. Il avait malenqué le matin à l'appel. Oin le
t'oyait déserteurî.
-Lui ;
-Damte ' oitvenait (le 'etr'ouver' 4oi. fusil et

;011 sac, mais de Gauthiex' Bouî'reille, point. Son
,ang était pr'ès de moi. Tout à coup, vers dix ou
)nze heur'es, je crois, il accourt sans armes, ra-
tasse un chassepot et des cartouches. Uit quart
'heure après il tombait, rassurez-vous, légèrement
)lessé, uîne balle dans l'épaule droite. Il a refu-
ýtout secours et il a gagné seul, à pied les anm-
)ulance.

( w4ivre )


